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MAISON DE COMMISSION POUR LA FRANCE ET l’ÉtRANCER. 

NOTICE DES LIVRES DE FONDS 
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Il se charge aussi de fournir les Ouvrages par souscription, 
et de faire les Abonnemeus aux Journaux. 

On est prie d’affranchir les lettres et les envois d’argent. 


OETT\ RES DE BUFFON, avec les parties complementaires données 
par MM. de Lacépéde , Daudin , Denis-MonU'ort , Latreillc , Brisseau- 
Mirbel et autres; ouvrage formant un cours complet d’histoire natu- 
relle; édition dite de Sonnini, en ia 7 volumes in-8, ornés de i i 5 o 
planches, la plus complète de toutes celles publiées jusqu’à ce jour 
11 ne nous reste plus actuellement que ao exemplaires de cette 
édition, avec les ligures d'ancien tirage . 

Conditions de la Souscription. 

Chaque livraison est composée de 4 volumes brochés, avec une cou- 
verture imprimée, et parait le i«r cl le i5 de chaque mois 
( Q umzc livraisons sont en vente : le prix de chaque livraison est 

Chaque livraison , ligures coloriées. ^ j‘‘ 

Les personnes qui s’engageront, par écrit, à prendre l’ouvrage en- 
tier, en 4 livraisons, dans I espace de six mois, à partir du i" janvier 
i8a6, ne paieront que g 5 fr. chaque livraison, qui sera de trente et 
un volumes. Les trois volumes des tables générales leur seront donnés 
gratis avec la dernière. 

Enfin, ceux qui prendront la totalité de l’ouvrage avant le i« jan 
vier 1826, ne paieront les laj vol. que 3 7 ofr. — Le port, par la poste 
est de i fr. a 5 c. le volume. 1 

Toute facilité sera accordée aux personnes qui ne voudraient pas 
retirer de suite les livraisons parues; elles pourront même ne prendre 
que deux livraisons par mois. 

Nota. L’ancien prix de cet ouvrage était de 635 fr., figures noires 

TABLEAUX DELA RÉVOLUTION FRANÇAISE, ou Collection de 
•vj-J gravures, dont (K) portraits, représentant les événeraens princi- 
pau.\ (jui ont eu lieu eu France depuis la transformation des étals» 
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Ï néraux or» assemblée nationale, le ao juin 1789; et aorompagnra 
un discours hislori(|ue composé par une société <le gens de lettres; 
a vol. in-fol., imprimés sur papier vélin. * 

le premier volume contient les étals-généraux, l'assemblée consti- 
tuante, l'assemblée législative, le deuxième se compose de la Convention 
et du gouvernement directorial; il est terminé par un discours sur les 
événemen» qui ont eu lieu depuis cette dernière époque, jusqu'à la ren 
tréc S. M. Louis XVIII daus ses États, et par une gravure représen- 
tant cet heureux événement. 

Les aa 3 gravures ou portraits in-folio , tirés sur papier vélin , ont été 
gravés au burin par les premiers artistes de Paris, au nombre desquels 
on distingue lesCboflfart, Ouplessi-Bertaux, Copia, Coigny, Bovinct, etc.; 
et le texte, qui est aussi in-folio, est imprimé sur papier vélin superiiu 
d’Annonay, avec de très-beaux caractères. 

Il ne reste que i 5 o exemplaires de cet ouvrage; nous les proposons 
par souscription. 

Conditions de la Souscription. 

Pour faciliter l’acquisition de cet ouvrage important, nous le publie- 
rons en i 5 livraisons. 

Chaque livraison sera composée de quinze planches . qui seront ac- 
compagnées de leur discours explicatif, compose par une société de 
gens de lettres. 

Le prix de chaque livraison sera de vingt-cinq francs pour Paris, 
de trente francs pour toute la France, et ue trente-cinq francs pour 
l’étranger. 

Les personnes qui s’engageront à prendre l’ouvrage entier, en trois 
livraison-, avant le i er janvier 1836, ue paieront que 1 10 fiancs cTiaque 
livraison , qui contiendra ^planches suivies de leur texte. Cette livrai- 
son de 75 planches contient cinq livraisons de a 5 fr. En souscrivant 
ainsi on jouit d'une bonification de ^5 fr. sur l’ouvrage complet. 
On ajoutera a 5 fr. par livraison pour les recevoir par la poste , et le 
double pour l’étranger. 

Enlin,les per.-onues qni prendront la totalité de l’ouvrage dans 
l’espace de six mois, à partir du i" juillet i 8 a 5 , ne paieront les deux 
volumes, bien cartonnés à la Brade!, que 3 oo fr. au lien de 4 00. 
Le port des deux volumes, par roulage ou diligence, sera à la charge 
de 1 acquéreur. 

Les six premières livraisons sont en vente, et les autre* seront 
publiées de mois en mois. 

Les souscripteurs recevront, par l'ordre de leur numéro d’inscription, 
les premières épreuves tirées des tableaux et des portraits. 

COLLECTION DE MACHINES, INSTRUMENT, USTENSILES, 
CONSTRUCTIONS, APPAREILS, etc. employés dans l’économie 
Turale , domestique et industrielle; a vol. in-4, imprimés à deux co- 
lonnes sur grand -raisin vélin, accompagnés de aoo planches sur 
papier vélin représentant environ 1 aoo sujets très-bien lithographié», 
d'après les dessins originaux faits dans diverses parties de l’Europe 
par M. le comte de Lasleyrie. 3* édition, revue , corrigée, augmentée, 
«Mirée seulement à cinq cents exemplaires. Prix, cartonné. 90 fr. 
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QPttvrtt de madame La baronne de Montoùeu. 

LA COLLECTION DES OEUVRES DE MADAME DE MONTOJ JEU 
fiprmera environ quarante volume» in - 1 1 , grande justification , 
de 3oo pages environ , ornée du portrait de fauteur , et d’une figure 
au moins, en taille-douce, placée en tète de chaque volume, t elle 
édition sera imprimée avec soin, sur beau papier, et distribuée par 
livraisons de deux, de trois, ou de quatre vqlumes. 

T u onzième livraison a paru le t w juin i8»4; elle complète le trente- 
unième volume. 

Les livraison» se succéderont rapidement, et nous y ferons entret- 
ics ouvrages nouveaux que madame de Munlolieu publiera. 

La première est composée du Robinson Suisse, 5 vol. in-ia; fig- 
et carte. i5 fr. 

La deuxième, de Saint-Clair-des-îles, ou le» Exilés à l’île de 
Barra, 3 vol. in-ia; figures. ^ 9 fr* 

La troisième, des Tablfaux ne Famille, traduits d’Auguste 
Lafontaine; i vol. iu-ia au lien de a; figures. 3 fr- 

Et de la V ri s cesse de Wolfkrbuttel, traduit de l'allemand; t vol. 
it»-ia au lieu de a; figure. 3 fr* 

La quatrième, de Caroline de LiChtfield; a vol. au lieu de 3 
avec figures et musique. 6 fr. 

Et de Comsanoru nr. Rp.auvillif.is; i vol.; figure^ 3 fr. 

La cinquième, d’ua As et us Jour; a vol.; figure». 6 fr- 

Et de Lodovico, ou le Fils d un homme de génie; t vol. au lieu 
de a; figure. 3 fr. 

La sixième, de la Famille Elliot, ou l’ancienne Inclination, tra- 
duit de l’anglais; a vol.; figures. G fr - 

La septième, d’OwusE, conte, suivi de Vingt et un ans, ou le 
Prisonnier, trad. de l’ail.; i vol. iu-ia, fig. 3 fr. - 

La huitième, des Nouveaux Tableaux de Famille, trad. d’Auc. 
Lafontaine; 3 vol. in-ia! fig. 9 fr. 

lu neuvième, d’Ouvirs, trad. de l'ail.; t vol. ip ia au lieu de a; 
figure. 3 fr. 

lu dixième, rie Dudlet ut Ci.auuy, ou l’Ilf. :>e TÉNÉRIFFE, tra- 
duit de l’anglais de M :l >* Okeeupe ; 5 vol. in- ta au lieu de 6 ; lig. t5 fr. 

lu onzième, des Chatfaux Suisses, augmentés de deux nouveaux 
Châteaux; 3 vol. in-j a, lig. 9 fr. 

lu douxicme, de la Tante et la Nièce, trad. île iàdl. 3 vol in- r a, 

A... »fr*- 

lu prospectus se distribua. 

Pour les autres ouvrages de Mad. de Monlolieai, dont il reste en- 
core un petit nombre d’exemplaires , voyez mon Catalogue général. 

GEOFFROI RUDEL, ouLE TROUBADOUR, poème en huit chant», 
accompagnés de notes et ornés dune jolie fig,, t vol. in-8, im- 
primé par Didot. G fr 

Ofïuvres de 9f. de Lnntier. 

VOYAGES D’ANTENOU EN GRÈCE ET EN ASIE, avec des no- 
tions sur l’Egypte; manuscrit grec trouvé à Herculauum , traduit par 
M. de Lautier; seizième édilion; 0 vol. in-i8, ornés d’une carte et 
de <> jolies figures d’après les nouveaux dessins dé M. Chasselat; 

>8x4. 2 fr- S° r *~ 
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LE MÊME OUVRAGE, imprimé sur grand- raisin fin. la fr. 

On a tiré un petit nombre d'exemplaires sur grand-raisin vélin, fig. 
avant et avec la lettre. 34 lr. 

LE MÊME, en 3 vol. in- 8 , avec de belles fig., dessins de M. Cliasselal, 
quinziéme édition. iS fr. 

LE MÊME, papier vélin, figures avant la lettre. 36 fr. 

LES VOYAGEURS EN SUISSE, 3 vol. in-8, avec portrait; deuxième 
édition. ' 18 fr. 

LE VOYAGE EN ESPAGNE du chevalier Sainl-Gervais, officier 
français, et les événemens de son voyage; 3 vol. in- 8 , fig., a' edi 
tion. 1» fr. 

CONTES en vers et en prose, 3 vol. in- 8 , fig. 11 fr. 

Nota. Le tome troisième se vend séparément, 3 fr. 

CORRESPONDANCE DE SUZETTE-CÉSARINE D’ARLY, a vol. 
in-8. 10 fr. 

LA MÊME, 3 vol. in-ia. 7 fr. 5 o c. 


JOURNAUX. 

BIBLIOTHÈQUE PIIYSICO-ÉCONOMIQUE, instructive et amu- 
sante, des villes et des campagnes, ou Recueil périodique de tout ce 
aue l’agriculture, les sciences et les arts qui s’y rapportent offrent 
ue plus intéressant; par une société de savans et de propriétaires 
fonciers, et rédigée par M. Thiébaut de Bemeaud , membre de plu- 
sieurs sociétés savantes et d’agriculture , et auteur de divers ouvrages 
sur l'agriculture et l’économie rurale, etc. , 

La Bibliothèque physico-écononiiqtie paraît exactement tous les 5 de 
chaque mois. A la fin Je Tannée les douze cahiers forment deux volumes 
ornés de planches. Chaque volume contient uue table systématique des 
matières qui y sont contenues. 

A dater de 1817, le prix de l'abonnement est de ta fr. pour l’année, 
franc de port par la poste. 

Chaque année se vend séparément. 

L’ancienne collection de cet ouvrage, par M. Parmentier, forme 
a 4 volumes ou 16 années, à partir de 1783 a 1797. Prix, /ranc de port, 84 f. 
Chaque volume se vend 3 fr. 5 o c. 

Les treize années et demie, à partir de 1803 jusqu’à 1816, publiées 
par MM. Sonnini et Denis Monlfort, faisant suite aux a 4 vol. ci-des- 
sus, forment 38 vol. in-ia, avec t 65 planches gravées en taille-douce 
Prix des treize années et demie, franc de port, x 38 fr. 

Chaque année se vend séparément, 10 fr. 

La lettre d’avis et l’argent doivent être affranchis, et adressés à 
M. ARTHUS BERTRAND, libraire, rue Hautefcuille, n° a 3 , à Paris. 
BEVUE ENCYCLOPÉDIQUE, on Analyse raisonnée des productions 
les plus remarquables dans la littérature, les sciences et les arts; 
par une réunion de savans, de littérateurs et d’artistes français et 
etrangers. 

A Paris , 4 ^ fr- pour un an , 36 fr. pour six mois. 

Dans les déparlemeus, 53 3 o 

Dans l’étranger, 60 34 
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Depuis le i" janvier iSir), il parait «le ce journal un oatiicr <le> 
«fouze feuilles «l’impi essiou, ou 200 pages in-8, avec une table raison- 
née «les matières tous les trois mois. 

Je fais aussi les abonnemens aux journaux suivans, et dont j'ai un 
dépôt. 

JOURNAL DES VOYAGES, DÉCOUVERTES F.T NAVIGATIONS 
MODERNES, ou Archives géographiques du «lis-neuvième siècle, 
etc., etc., rédigé par M. Verneur. 

NOUVELLES ANNALES DES VOYAGES; par Malte-Brun etEyriès. 
BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLE DES SCIENCES, DES LETTRES 
ET DES AKTS, faisant suite à la Bibliothèque Botanique. 
CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE DU BARON ZACH. 

Ces Jeux journaux se publient en pays étrangers; le premier s'im- 
prime à Genève, le deuxième à Gènes. 

BULLETIN UNIVERSEL DES SCIENCES ET DE L’INDUSTRIE, 
publié sous la direction de M. le baron de Fcrrussac. 


OUVRAGES NOUVEAUX. 

VOYAGE DE DÉCOUVERTES AUX TERRES AUSTRALES, fait 
par ordre du gouvernement, sur les corvettes le Géographe, le Afi- 
turaliste, et la goélette le Casuarina, pendant les années 1800, iSot , 
1802,1 80 3 et « 8 o 4 ; rédigé par Péron , et continué par M. Louis do 
Preycinct; seconde édit., revue, corrigée et augmentée par M. Louis 
«le Freycinet. 4 vol. in-8. avec un superbe allas grand in -4 de 
soixante-huit planches noires ou coloriées, dessinées et gravées pur 
les meilleurs artistes. ( Le prospectus se distribue. ) 

T iugt-cinq de ces planches sont publiées pour la première fois 

Prix: j , fr. 

— Le même, papier vélin. rao fr. 

Les a 5 plahches ihéoites se vendent séparément. 18 fr. 

^ OYAGE EN ANGLETERRE ET EN RUSSIE, pendant les années 
1821, 1822 et i823;par Edouard «le Moniale , chevalier «le la légion 
«1 honneur, auteur du voyage en Amérique, eu Sicile et en Egypte. 
□ vol. in-8 et atlas. 27 fr. 

VOYAGE DANS LA RÉPUBLIQUE DE COLOMBIA, par M. Mol- 
licn, auteur du Voyage dans l'intérieur de l'Afrique, etc., etc. 2 vol. 
in-8 , accompagnés de la carte «le Colombia , et ornés de vues et de 
divers costumes; 2« édition, i8a5. 14 fr. 

Figures coloriées? i(j f r . 

VOYAGE DANS L’INTÉRIEUR DF, L’AFRIQUE, aux sources du 

Sénégal et de la Gambie, fait par ordre du gouvernement français, 
P ;, r M. Mollien , auteur du V«>yage dans la république de Colombia ; 
2 e -éditiou, revue et augmentée. 2 vol. in-8, cartes et gravures. 1 a fr. 

VOYAGE AU CHILI, AU PÉROU ET AU MEXIQUE PENDANT 
LES ANNÉES 1820, 1821 ut 1822 , par le capitaine R. Hall, nflirier 
de la marine royale, entrepris par ordre du gouvernement anglais, 
orné de la carte de ces pays; 2 vol. in-8. i8a5. J 4 b. 


Digitized by Google 



fi 


6 

VOYAGE DANS L’EMPIRE DES BIRMANS. par Hirara Cox; tra- 
duit. de l'anglais , et augmenté de noies par M. Cliaalous d’Argé. a vol. 
in- 3 , ornes de costumes et ligures coloriées, et d’une carte repré- 
sentant la guerre actuelle de ces peuples contre les Anglais. Prix. 14 f. 

VOYAGE AO BRÉSIL, par le priuce Maximilien de 'Wied-Neuwird, 
en i8i5, iSifiet 1817; traduit par M. Eyriés; 3 vol. in 8, avec un 
atlus in-folio composé de 4' grandes ligures gravées en taille-douce, 
et de (rois belles cartes. qo fr. 

— Lemême,papiervéiin,dontiln’artétiréque 1 a exemplaires. 140 fr. 

— Le même oc viuGF., sans allas , mais avec les trois cartes. 21 fr. 
HISTOIRE DE L’ÉGYPTE sous le gouvernement de Mobammed-AIy- 
J’acha, ou Récit des événemens politiques et militaires qui ont eu lieu, 
depuis le départ des Français jusqu’eu i 8 a 3 ; par M. Félix Mengin ; 
ouvrage enrichi de note* par MM. Langlés et Jmuard, et précédé 
d’une introduction hist#Hquc par M. Agoni) ; ?. vol. in-8 , imprimés 
. sur beau papier, ornés du portrait du vice-roi d’Égypte, et accompa- 
pagnés d’un atlas très-bien litlioifraphié. 

Le prix est de aa fr. avec l’allas en noir; de 07 fr. avec l’atlas, 
dont six planches coloriées : celle du pavs de JYeJjJ est gravée en 
taille-douce. Le prix du papier vélin superiin, tiré à un petit nombre, 
avec les planches coloriées et celles en noir, imprimées sur papier de 
Chine, est de 4 ^ * r - 

HISTOIRE COMPLÈTE DES DÉCOUVERTES ET VOYAGES faits 
en Afrique depuis les siècles les plus reculés jusqu’il nos jours, ac- 
compagnée d’un précis géographique sur ce continent elles îles qui 
l’environnent, de notices étendues sur l’état physique, moral et 
politique des divers jieuples qui l’habitent, et d’un tableau de son 
histoire nalitcolle; par le docteur Leyden et Murrav; traduit de , 
l’anglais parM. Cuvillier; 4 vol. in-8. 'avec un atlas de cartes géo- 
pliyques. 3 ° * r- 

RECHERCHES GÉOGRAPHIQUES sur Vint jérieur de l’Afrique sep- 
tentrionale, comprenant l’histoire des Voyages entrepris ou exécu- 
tés jusqu’à ce jour pour pénétrer dans l’intérieur dn Soudan , 
l’exposition de^ systèmes géographiques formes sur celle contrée, 
l’analyse des divers itinéraires arabes pour déterminer la position 
de Tombouctou, et l’examen des connaissances des anciens sur 1 A- 
frique; suivie d’un appendice traduit par M. le baron Sylvestre de 
Sacy et M. Delaporte,- parM. Walekcnaer, de l’Institut; 1 fort vol. 
iti-8,avec une grande carte. Imprimerie dcFirmiu Didot. 9 tr. 

VOYAGE EN ALLEMAGNE, dans le Tyrot et en Italie, pendant 
les années 1804 , i 8 o 5 et t8o6; par Mad. de La Rcçke, née comtesse 
de Médcu, etc. ; traduit de l’allemand par Mad. la baronne de Mon- 
tolicu; 4 vol. in-8. 2 

LES COURS- DU NORD, ou Mémoires originaux sur les souverains 
de la Suède et du Danemarck, depuis 1 7 (Ki ; traduits de ^1 anglais 
de John Brown, par. J. Cohen Ou a joint à ces Mémoires l’Hialoire 
de la révolution de 1 77a , la Relation de la déposition de Gustave 1 ’’ 
Adolphe, écrite par lui-même , pièce inédite; 3 vol. in 8, ornes des 

vues de Copenhague, de Stockholm, et do sept portraits. at lr. 

HISTOIRE DE JEANNE D’ARC, surnommée pendant sa vie la Pu- 
celle, et après sa mort iaPucelle d’Orléans; tirée de scs propres iL- 
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clarations^consignées <lan» 1rs grosse* authentiques clés jiroivs-vcr- 
baux des fnterroeatoiics quelle subit à Rouen; par 51. Lebrun des 
Charmcltes,- 4 forts volumes in-8, avec sept jolies figures et le 
portrait de Jeanne d'Arc. 2 5 f, 

ÉLOGE DE PIE "VI, avec Pllistoire religieuse de PEurope sous son 
pontificat, accompagné de pièces officielles et de documens authen- 
tiques, et précédé d un discours préliminaire sur les papes qui ont 
régné pendant le dix-huitiéme siècle; par 51. Charles du Rozoir, 
professeur d’Iustoire à la Faculté des lettres de Paris et au collège 
de Louis-le-Grand; un fort vol. in-8, portrait; t8a5. 7 fr. 

Il a été tire un petit nombre d exemplaires sur papier vélin. 14 fr. 

'Nota. Un second volume paraîtra dans l'année t8a5, offrira [ His- 
toire du Ponti/icat de Pic fr H, accompagnée de pièces et documens 
officiels et inédits. 

APPLICATIONS AU CODE CIVIL DES INSTITUTES DE JUSTI- 
NIEN, ET DES 00 L15RES DU DIGESTE, avec la traduction 
en regard; jiar M. Biret, auteur de divers ouvrages sur la jurispru- 
dence, etc.; a vol. iu-8. à deux colonnes. 14 fr. 

FOR51ULAIRE, on 5IanueI pratique des huissiers, conforme au texte 
du Code civil et à celui du (iode de procédure, ou se trouvent les 
formules de tous les actes à faire sur chaque titre de ces deux Codes; 
par 51. D***, avocat; 1 vol. iu-13 de joo pages. 4 fr. 

VINGT-QUATRE HEURES D’UNE TEM51E SENSIBLE, ou I nc 
grande lecou; par 51ad. la princesse de Salm; iu-t8, grand-raisin 
vélin , fig. v edit. sur vélin. 3 f r . r>o c. 

VIE DE JACQUES II, ROI D’ANGLETERRE, tirée des écrits dé 
sa propre main; ouvrage publié par ordre du prince régent, jiar 
J.-S. Clarté, docteur ès-Jois, traduit de l’anglais par 51. Cohen; 
4 vol. in-8 , ornés d’un joli portrait. 2 ' f r _ 

MÉMOIRES HISTORIQUES du cardinal de Retz, de Guy-Joly , et 
de la duchesse de Nemours, contenant ce qui s’est passé de remar- 
quable en France pendant les premières années du régne de 
Louis XIV ; 6 vol. in-8. dern. édit. port. 1820. 3(5 J r 

MÉMOIRES DU CAPITAINE I.ANDOLPHE, contenant l’hisluire 
de ses voyages aux eûtes d'Afrique et aux deux Amériques: 2 v in-8 
ligures. , 2 f r . 

TABLËAU CTIR0N05IÉTR1QUE des époques principales de Pliis- 
toire, indiquant l’origine, les progrès, la durée et la chute des em- 
pires; parF. Goll'aux, professeur émérite du collège Louis-le-Grand • 
quatrième édit.; I vol. in-t a, avec un tableau colorié. 1 8a3. 2 fr. 5o c. 

UE MÊ51E OUVRAGE, in-8, avec le tableau sur une feuille grand- 
aigle, colorié. ‘ £ p r 

ESSAI SUR L’HISTOIRE DE LA NATURE; ouvrage dédié an Roi, 
par MM. Gavoty et Toulouzan; 3 forts vol. in-8. 20 fr! 

BIBLIOTHÈQUE ( NOUVELLE ) D’UN HOMME DE GOUT, conte- 
nant les jugemens tirés des journaux les plus connus et des critiques 
les plus estimés sur les meilleurs ouvrages qui ont paru dans tous 
les genres, tant en France qu’à l’etranger; parM. Barbier, bibliothé- 
caire du Roi; 5 voL in-8, papier lin. a 5 f r . 
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DE L'EMPLOI DU TEMPS, par M ,n * la comtesse de Genlis; i vol. 
iu-8 , avec une jolie lig. iS'jj. 6 fr 

LE MÊME, in- ta, lig. 3 j ( . 

LES PRISONNIERS, par RI 1 "' la comtesse tic Genlis; dédié à RI. de 
Chateaubriand; 1 vol. in-8, fig., 1824. G fr. 

LE MÊME, in-ia, fig. 3 fr. 

LE ROBINSON SUISSE, ou Journal d’un père de famille naufragé 
avec ses cnlans, traduit de l'allemand de Al. Wiss; 4' édition, ornée 
de liguies nouvelles d'après les dessins de RI. Chusselat, et' de la 
tarie de lHe déserte; 5 vol. in-i 2. ,3 f,-. 

— la suite et la lin de cet ouvrage, 3 vol. in- 1 2 , fig. y fr. 

Nota. Cet ouvrage forme la première livraison des OEuvrcs de 
Mad. de RIontolieu. 

LA T ANTE ET LA NIÈCE, traduit de l’allemand par mad. de RIon- 
tolieu. 4 vol. in-i 2 , ornés de fig. 1 a f r . 

DUDLEY ET CLAUDY, ou l’Ile de Ténériffe; traduit de l'anglais de 
Mad. Okecffe; 6 forts vol. in-12, fig.; 1824. 18 fr. 

LES CHATEAUX SUISSES, anciennes aneedoelcs et cbronit|ues; 
troisième édition augmentée de deux nouveaux Châteaux; 3 volumes 
in-12, fig. 1824. y f r . 

LES CHEVALIERS DE LA CUILLÈRE, suivi ilu Château des Cléea 
et de Lisély ; aucedocles suisses; in-12, fig. 3 fr. 

OLIN 1ER; traduction libre de l'allemand, d’après Alad. Caroline 
Fichier, née Greincr; 2 vol. in-12 , lig. 5 fr. 

RHOUA, ou 1 Ecole des vieux garçons, dédiée à Rl m “ de RIontolieu. 
5 vol. in-12 fig. i5 f. 

LES AVENTURES DE FAUST, et sa descente aux enfers; par MM. de 
Saur et de Sainl-Geniés ; 3 vol. in-ti , fig. y fr 

MÉTAMORPHOSES ( Lia. ) D’OVIDE; 4 vol. in-8 ou in-4 , composé* 
de 24 livraisons , avec 140 gravures. 

L’iu-8, papier raisiu, tiré a 5oo exemplaires iy a fr. 

Méine format, papier vélin, à i5o ... 38 j 

L’in-4, papier fort, à 100 ... 38 j 

Idem, figures avant la lettre, à 16 480 

Idem, raisin vélin, figures avec la lettre, à 107 672 

J dent, nom de Jésus vélin, figures avant lu lettre, à 100. . 768 

Jdem, avec les épreuves à l’eau-forte , à 2 5 güo 

Le quatrième volume contient une table des matières. 

UN F. COLLECTION DE VOYAGES DANS LES QUATRE PAR- 
TIES DU RIONDE, comprenant 80 vol. in-8, avec des atlas, des 
cartes , et une grunde quantité de figures. Prix. 5oo fr. 

Nota. Le détail de ces voyages se trouve dans le Catalogue complet. 

Le même Libraire est éditeur-propriétaire des OEuvrcs de RIM. Lan- 

tier, Alullcvaul, Lacroix, Birct, GofTaux, mad. de RIontolieu, etc., etc. 


RIon Catalogue général et les Prospectus de mes nouveautés 
se diair ciment à ma librairie. 

t-vuis, i.arsintsiE i.c lcull, iupuisilur du roi, sue u'ukfultii , x° 1. 
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MARGRAVE D’ANSPACH.' 


CHAPITRE PREMIER. 

Ma naissance et ma parenté. — On nie choisit une gou- 
vernante. — Son caractère et son désintéressement. — 
Lord Nugent , second mari de ma mère. — Conduite 
de lady Berkeley envers moi. — Nous faisons notre 
premier voyage à Paris. — Le duc de Richmond , am- 
bassadeur dans cette capitale. — Nous tenons maison 
ouverte. — Mon frère, le comte de Berkeley, vient de 
Turin nous rejoindre. — Lord Bottetourt. — Lord 
Forbcs. — Singulière aventure à un bal masqué. — 
Nous retournons en Angleterre. — Lord Forbes fait des 
propositions de mariage à ma sœur, lady Georgiana, qui 
est présentée à la cour, et termine la journée par s’en- 
fuir avec lui. 


Je suis la plus jeune fille d’Auguste, qua- 
trième comte de Berkeley, èhevalier de l’ordre 
royal du Chardon, et de son épouse Élisabeth, 
fille de Henri Drax, de Charborough, dans le 
Tome I. i 
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comté de Dorset. Je naquis en décembre 1 750. 
Le comte, mon père, eut huit enfants, dont 
trois moururent en bas âge. Après sa mort, ma 
mère épousa le comte de Nugent. Je n’avais 
que cinq ans, lorsque je perdis l’auteur de 
mes jours. Il était d’un caractère doux, géné- 
reux et aimant; et la bonté de son cœur le fit 
généralement regretter. Après avoir perdu son 
second fils , âgé seulement de onze mois , lady 
Berkeley devint enceinte et mit au monde trois 
filles, qui ne vécurent que quelques heures 
après avoir reçu le baptême. L’enfant qu’eut 
ensuite ma mère fut Georgiana Augusta, qui 
épousa le comte de Granard. Deux ans après 
ta naissance de cet enfant, lady Berkeley devint 
de nouveau enceinte ; et comme elle , ainsi que 
toute la famille, s’étaient persuadés quelle ac- 
coucherait d’un garçon, le parrain et la mar- 
raine avaient été priés à l’avance : la marraine 
était l’aimable comtesse de Suffolk, qui avait 
épousé en secondes noces Georges Berkeley, 
frère de mon grand-père. On se proposait de 
donner à l’enfant le nom de Georges. 

Les choses étant à ce point, il arriva une cir- 
constance qui sembla présager et caractérisa en 
effet tous les événements remarquables de ma 
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vie; car toutes les fois qu’il m’arriva des mal- 
heurs, par le hasard le plus singulier, ils eu- 
rent toujours des conséquences avantageuses. 

Lady Berkeley Jut saisie des douleurs de 
l’enfantement au mois de décembre, bien qu’elle 
eût calculé qu’elle ne donnerait pas le jour à 
son prétendu fils avant février. On peut conce- 
voir combien elle fut déçue et affligée, en ac- 
couchant au bout de sept mois d’une chétive 
créature qui respirait et vivait à pelhe. On ne 
m’avait point préparé de layette , ni Songé à me 
retenir une nourrice. On m’enveloppa dans un 
morceau dp flanelle, et san6 beaucoup d’atten- 
tion l’on me posa sur le grand fauteuil qui se 
trouvait a coté du lit de ma mere ; j’y demeu- 
rai pendant quelque temps abandonnée à mon 
sort. A cette époque on observait certaines 
étiquettes, qui aujourdhui sont négligées et 
omises; et la première personne qui vint au- 
près de lady Berkeley, quelques heures après 
son accouchement, fut sa tante, la comtesse 
d’Albemarle. Elle s’approcha du lit , et après les 
propos d’usage en pareille occasion, aperce- 
vant le grand fatiteuil, et s’imaginant que ce 
qui en occupait le siège n’était qu’un morceau 
de flanelle , cette dame était sqr le ■ point de 
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s’asseoir dessus, lorsqu’elle en fut empêchée 
par les cris de la garde. Lady Albemarle, qui 
croyait que le nouveau-né était dans le lit de 
la comtesse, fut surprise du danger qu’il avait 
couru, et cette circonstance ayant augmenté 
sa curiosité, son attention se tourna vers l’ob- 
jet qui l’avait excitée; elle pria en conséquence 
d’approcher l’enfant de la fenêtre, afin quelle 
pût juger s’il était probable qu’il vécût. Lady 
Berkeley s’écria d’un ton chagrin : « C'est une 
chétive créature qui ne saurait vivre. » Lors- 
qu’on eut découvert le visage de l’enfant, ce 
pauvre petit être ouvrit les yeux canine pour 
jouir de la lumière du jour. Ses yeux parais- 
sant très- brillants , lady Albemarle pensa que 
c’était d’un bon augure et qu’il vivrait. Elle en- 
voya donc sur-le-champ parcourir le voisinage 
pour chercher une nourrice, et elle ne voulut 
point se retirer avant d’avoir vu l’enfant sucer 
avec plaisir le sein d’une femme bien portante. 
Sans l’accident qui manqua d’arriver, on au- 
rait négligé de me pourvoir sur-le-champ d’une 
nourrice ; et , par suite du désespoir de ma mère , 
je serais probablement morte presque en nais- 
sant. Cette scène se passa à la maison du comte 
de Berkeley, dans Spring-Gardens. 
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Lady Albemarle était l’une des sœurs du duc 
de (Richmond ; l’autre était la mère de lord 
Berkeley. La comtesse de Suffolk, quoique ex- 
trêmement aimable , ne paraît pas avoir été en 
faveur auprès de lord Oxford. Dans ses lettres , il 
témoigne une sorte d’aversion pour elle; cepen- 
dant il me marqua toujours de l'estime, bien 
que j’eusse pris cette dame pour modèle dans 
mes manières. Ceci vint probablement de la ré- 
pugnance que je ne cessai de montrer à mettre 
au jour ma passion naturelle pour les muses. 
Cependant la presse de Strawberry-Hill a re- 
produit quelques-unes de mes poésies. Lord 
Oxford plaisanta à diverses reprises, dans ses 
écrits, sur les trois enfants que la comtesse 
de Berkeley avait eus d’une seule couche : évé- 
nement qui n’était certainement pas un sujet 
digne d’un homme rempli d’instruction et de 
goût. 

La seconde visite que reçut lady Berkeley 
fut celle de la comtesse de Suffolk , qui lui dit 
qu’elle consentait à être la marraine de l’enfant 
qui venait de naître , et promit que si elle en 
avait un autre, on lui donnerait le nom de 
Georges. L’amiral Berkeley fut baptisé sous ce 
nom, qui était celui du mari de lady Suffolk; 
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mais elle ne s’occupa jamais de lui , et quand 
elle vint à mourir, elle me légua cinq cents 
livres sterling. 

L’aversion injuste et prématurée de ma 
mère pour moi , excita dans le cœur de lady 
Suffolk le vif intérêt qu’elle me conserva jus- 
qu’au dernier montent de son existence. 

Deux ans après ma naissance , la comtesse eut 
un autre garçon; et l’année suivante, le comte 
mourut d’une maladie de langueur, provenant 
de l’usage imprudent d’un remède de charlatan 
contre la goutte, maladie dont toute sa famille 
fut victime. A son lit de mort, le seul objet qui. 
parut occuper sa pensée fut le bien-être de 
ses deux filles. 

La comtesse de Berkeley était * belle et 
vive. Elle remplissait les fonctions de dame 
d’honneur de la princesse de Galles (i). 
D’un autre côté, elle n’aimait pas les enfants. 
Ce fut probablement pour ce double motif 
que lord Berkeley avait fait venir une Suis- 
sesse , épouse d’un Allemand qui avait été pré- 
cepteur de mon oncle maternel. Il avait établi 
ces deux époux dans une maison située au 


(i) Mère de Georges III. 
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bout du gare de Cranford , où ils vivaient de 
leur» petit revenu. Lord Berkeley pria cette 
dame de prendre soin de lady Georgiana et de 
moi , et de ne pas nous quitter que nous ne 
soyons mariées. Ses prières à ce sujet furent 
faites d’une manière si touchante , que la 
bonne dame en fut émue au point de se trou*- 
ver mal. Elle promit solennellement de suivre 
ses recommandations avec une ponctualité re- 
ligieuse. Elle le fit en effet avec une noblesse 
çt un désintéressement dignes des plus grands 
éloges. Elle ne reçut jamais la moindre rétri- 
bution pour les soins quelle prit de nous dans 
notre enfance, et jamais elle ne se mêla de 
rien que de ce qui concernait nos mœurs et 
nos manières. A aucune époque de ma vie, je 
n’ai pu penser à elle sans une vive émotion , 
et mon cœur s’est toujours attendri au souve- 

. Jk, 

nir de ses vertus et de.sa bonté. Je pense que 
peu de femmes lui ont jamais ressemblé. Mais 
laissons de côté ses perfections, pour revenir 
aux misères du petit enfant. • 

J’étais si faible -et si délicate, qu’il ne fal- 
lait pas moins que les soins et les attentions 
de cette digne femme pour qu’on put réussir 
à m’élever. Lady Georgiana, qui n’était que 

, t 
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de deux ans plus âgée que moi , me portait 

souvent dans ses bras. Afin de me donner de 
la force , on ordonna de me faire prendre des 
bains froids; mais ils m’occasionnèrent une 
fièvre dont j’eus de la peine à guérir. 

La passion de la lecture ne tarda pas à se 
manifester chez moi , de sorte que je prenais 
peu d’exercice , et que je montrais de la répu- 
gnance pour toute autre chose que les occu- 
pations sédentaires. Toutefois cette disposition 
tourna à mon avantage , car chaque fois que 
j’entendais une musique un peu vive, je quit- 
tais tout pour me mettre à danser. On m’en- 
seigna de si bonne heure à faire des pas, que 
je 11e me souviens pas d’avoir pris des leçons. 
J’ai ouï dire souvent qu’on me les faisait pren- 
dre sur une table, parce que mon maître 11e 
pouvait pas se baisser pour donner à mes bras 
et à mes pieds la position convenable. Avant 
l'âge de dix ans je fis la fortune de mon maî- 
tre à danser et de mes modistes, par l’honneur 
que ma petite personne faisait à leurs talents. 

Lady Berkeley , ainsi que je l’ai dit plus haut , 
épousa M. Nugent, qui fut depuis créé lord. 
Elle en eut deux filles. M. Nugent était beau- 
coup plus âgé que ma mère , et avait été 1 en- 
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font chéri (i) de deux femmes plus âgées que 
lui. Lady Berkeley avait été gâtée par le feu 
comte, qui avait la plus grande indulgence 
pour elle : aussi ne pouvait -elle souffrit 1 la 
contrariété. Les nouveaux époux , étant tous 
deux extrêmement emportés , s’accordèrent si 
mal, qu’ils furent obligés de se séparer au 
bout de deA ans. Quoiqu’il en soit, lord Nu- 
gent avait conçu un tel attachement pour moi, 
qu’il fut toujours mon ami , et ne me négligea 
jamais tant qu’il vécut. 

Parmi la foule de réflexions qui se présen- 
taient à un esprit aussi naturellement porté à 
penser que le mien , rien ne me causait plus 
de plaisir que l’idée que fes nombreux éloges 
que-je recevais et les suffrages de tous ceux 
qui me connaissaient étaient dus aux excel- 
lents avis de ma gouvernante. En effet, mon 
caractère était un des plus difficiles à manier. 
J’étais extrêmement douce, s et pourtant très- 
vive; extrêmement humble: mais quand on 
. agissait mal envers moi, j’éprouvais un mou- 
vement d’orgueil qui fermait pour jamais ma 


(i) Les passages en italique que le lecteur rencontrera 
quelquefois se trouvaient en français dans l’original. 
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bouche et mes oreilles à ceux qui m'avaient 
offensée. On s’attacha constamment à éveiller 
en moi d<ÿ sentiments généreux ; et une ma- 
nière de penser noble et libérale dirigea toutes 
les actions de ma vie. 

A dix ans, j’étais déjà grande; et bien qu’il 
se fût présenté plusieurs occasions où j’eusse 
pu m’apercevoir que mon air n’itait pas du 
tout commun, l’admiration de ma mère pour 
la beauté de ma sœur, et son indifférence à 
mon égard, pour ne pas dire son aversion, 
me portèrent à penser que je netais attrayante 
ni de forme ni de figure , et qu’au contraire 
j’étais d’un extérieur désagréable. Au reste, il 
n’y avait pas la mdindre ressemblance entre 
ma sœur*et moi : elle était blonde , tandis tpie 
j’étais brune. 

L’impression que fit sur moi la conduite de 
ma mère me donna cet air de modestie qui, 
contrastant avec ma vivacité naturelle et ma 
passfon pour tout ce qui était gai et riant, 
charmait si fort tous ceux qui m’approchaient « 

C’est un sujet de regret pour moi qu’il 
n’existe pas de portrait où l’on ait rendu jus- 
tice à ma figure, ni même qui me ressemble 
quelque peu. Mou portrait eu pied est man- 
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qué. Dans celui où madame Lebrun m’a re- 
présentée aux trois quarts de ma taille , elle » 
m’a fait un bras et une main hors de propor- 
tion avec le corps et les épaules. Le portrait 
peint par Romney, qui était à Brandenburgh- 
House, et qui a été porté à Benham avec celui 
de mes deux fils , Berkeley et Keppel , ne 
donne aucune idée de mon visage ni de ma 
stature ; le premier est trop sévère , et l’autre 
beaucoup* trop forte. Romney mérite néan- 
moins de grands éloges pour le tableau où il 
a représenté mes deux fils à l’âge de dix-sept 
et dix-huit ans, l’aîné appuyé sur l’épaule du 
plus jeune : la ressemblance y a été bien sai- 
sie. Ces deux jeunes gens étaient faits pour 
servir de modelés à un artiste. Je ne m’éten- 
drai pas davantage ici sur leur compte ; j^aurai 
occasion de reparler d’eux dans la suite. 

Lorsque je fus arrivée à l’âge de treize ans, 
la comtesse de Berkeley obtint de la princesse 
de Galles, la permission d’aller passer six 
mois à Paris. Lady Georgiana et moi l’accom- 
pagnâmes dans ce voyage et c’est seulement 
à cette époque qu’elle commença à trouver 
quelque amusement à s’occuper de sa plus 
jeune fille. Jusqu’alors elle m’avait peu vue. 
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La gouvernante réglait tout d’après la pendule. 
Aussitôt que nous étions éveillées, nous avions 
coutume de sortir du lit et de nous mettre à 
genoux pour dire notre prière du matin. La 
servante entrait alors, et l’on m’enseignait à 
faire un lit. Notre gouvernante était présente , 
et faisait attention à tout, même aux choses 
les P l«s minutieuses. On me laissait ensuite 
seule pour m’habiller moi -même aussi bien 
que je le pourrais. Après les ablutions et la 
toilette , on m’expliquait tout ce qui concernait 
l’ordre et la propreté dans un appartement. 
Ces petits devoirs remplis, et je les remplissais 
aussi promptement que possible, je quittais 
ma chambre , laissant ma sœur occupée à ad- 
mirer sa personne et livrée aux idées que son 
miroir faisait germer dans sa jeune tête. 

Ma gouvernante commençait la journée par 
me faire répéter la traduction d’une petite 
phrase française qu’elle m’avait donnée la veille 
à mettre en anglais, et d’une autre que j’avais 
dû traduire de l’anglais en français. Cela fait, 
je prenais mon déjeuner qui consistait d’ordi- 
naire en une soupe au lait. Quand j étais in- 
disposée on y substituait du gruau ;■ le thé , le 
café et le beurre m’étaient interdits , parce que 
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ma gouvernante les regardait comme nuisibles 
à la santé des jeunes personnes aussi délicates 
que je l’étais. Le déjeuner fini, j’avais la liberté 
de prendre de l’exercice dans* le jardin, si le 
temps le permettait. Lorsqu’il pleuvait, on me 
laissait balayer la chambre et ranger les meu- 
bles , après quoi je reprenais mes études. On 
me faisait toujours faire une promenade avant 
dîner. Ce repas ne se composait que d’un pud- 
ding , ou d’un bouillon et d’une seule espèce de 
mets préparé de la manière la plus simple. C’est 
à ce régime diététique que j’attribue la santé 
excellente dont j’ai toujours joui. Jamais je n’ai 
senti de mouvements de bile ni de douleurs 
d’estomac, excepté celles causées par la faim. 

Quand la famille était à Londres, ma mar- 
raine lady Suffolk , et ma grand’ tante lady 
Betty Germaine , m’envoyaient chercher une 
fois par semaine pour passer toute la journée 
avec elles. Toutes mes parentes demandaient 
aussi à m’avoir. 

Mon çaractère docile me donna de la faci- 
lité à apprendre , facilité augmentée par le soin 
qu’on avait*de choisir toujours les meilleures _ 
méthodes d’instruction. J’avais une disposition 
et un goût naturels pour tous les travaux déli- 
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cats. Je dansais, je chantais, je brodais. Étant 
obligée de lire à haute voix, j’acquis l’habitude 
de parler distinctement et de bien articuler. 
Mon dégoût pour les ouvrages grossiers et tous 
les sujets qui demandaient qu’on se creusât la 
tète m’empêcha d’apprendre l’arithmétique, et 
je négligeais ou j’abandonnais les choses qui ne 
flattaient pas l’imagination ou ne charmaient 
pas les yeux. 

La sévérité de ma mère m’occasionnait un 
châtiment corporel pour mes étourderies ; mais 
quand la bonne gouvernante fut entièrement 
chargée du soin de ma personne, elle renonça 
à toute mesure de rigueur, pensant avec raison 
que de pareils traitements ne pouvaient qu’a- 
voir de fâcheux résultats, d’après le mélange sin- 
gulier de douceur et de vivacité dont se com- 
posait mon caractère. 

Si mon esprit et la clarté de mes idées char- 
maient tous ceux qui me connurent dans l’en- 
fance, et devinrent une source d’agréments 
pour mes deux maris, je crois que j’en suis re- 
devable en grande partie à la méthode suivie 
pour mon éducation physique. Eii Angleterre 
les nourrices ont coutume de faire sauter les 
enfants en l’air, et de secouer leur corps dé- 
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Ucat avant qu’il soit capable d’endurer ces se- 
cousses; et l’on appelle cela bien soigner les 
enfants et les tenir en vie. 

Un jour que feu le P. Élisée , chirurgien du 
roi de, France, causait avec moi, il me dit : 

« Mon Dieu ! comme vos idées sont claires et 
nettes! » — «C’est, répondis -je, parce qu’au 
berceau j’étais trop faible pour être secouée, et 
que les nourrices ne m’ont point fait sauter sur 
leurs genoux.» — «Vous croyez plaisanter, ma- 
dame , reprit-il ; mais sachez que le plus grand 
nombre des enfants qui sont malades en An- 
gleterre , ou qui meurent d’hydropisie au cer- 
veau ( water on the brain ) , doivent cela à l’in- 
fame coutume que les Anglaises ont de remuer 
et de faire sauter les enfants , avant que la tête 
puisse être soutenue perpendiculairement par 
les fibres du cou. » 

Il se peut que ces détails des premières an- 
nées de ma vie' paraissent trop longs au lecteur; 
mais je les donne dans la vue d’être utile aux 
Anglais, qui, même de mon temps, ont gran- 
dement changé leur manière d’habiller , d’éle- 
ver et d’instruire les eufants. Aussi , quoiqu’on 
m’ait souvent dit par forme de compliment que 
jetais de beaucoup supérieure à la généralité 
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des personnes de mon sexe, et plus heureuse- 
ment dotée par la nature , j’ai toujours regar- 
dés ces perfections et ces dons qu’on m’at- 
tribuait, comme les effets de l’éducation que 
j'avais reçue. Au lieu de m’apprendre à sauter 
à la corde, on m’enseignait à recevoir et rendre 
des visites d’enfants, et à me supposer une dame 
qui recevait grande compagnie. Ma sœur et moi, 
nous eûmes toujours un cercle de jeunes per- 
sonnes qui venaient nous visiter, quand nous 
étions à Londres. 

On ne m’avait jamais permis d’assister au 
spectacle avant l’âge de douze ans. Je pris alors 
un goût très-décidé pour jouer Ja comédie, ce 
qui devint par la suite un des plus grands plai- 
sirs du Margrave. 

Pendant tout un été que je passai à Ber- 
keley-Castle , on m’enseigna une nouvelle es- 
pèce de science, celle de l’économie domes- 
tique. Une fois la semaine, j’allais visiter la 
cuisine , la buanderie et la laiterie ; ce qui me 
procura les moyens d'apprendre les diverses 
manières de faire les confitures et autres 
choses de cette espèce. Ma gouvernante me 
disait que le motif qui l’engageait à me faire 
prendre ces humbles leçons était que, lorsque 
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les domestiques sont pris en faute , leur ré- 
ponse ordinaire est : « Si madame veut m’ap- 
prendre à faire mieux, je le ferai; je fais aussi 
bien qu’il m’est possible. » 

En avançant en âge, je commençai à devenir 
très-questionneuse au sujet de la religion. Les 
questions que j’adressais à ma gouvernante 
avaient pour objet tout ce qui m’embarrassait. 
Nous assistions régulièrement au service divin 
deux fois cha<füe dimanche à l’église de Ber- 
keley. Nous avions en outre des prières du 
matin tous les mercredis et vendredis, et un 
service particulier tous les jeudis à la chapelle 
du château. Je sus bientôt Foffice par cœur ; 
mais en lisant mon livre de prières, il me 
semblait renfermer des contradictions que je 
ne pouvais concilier. Je tourmentais ma gou- 
vernante, son mari, le recteur delà paroisse 
et le précepteur de mon frère, pour en obtenir 
des explications. La première, au lieu de cher- 
cher à être aussi claire sur ce sujet que le 
comportait la netteté ordinaire de ses idées, 
eut le bon esprit de me dire que je n étais 
pas encore assez âgée pour réfléchir d’une 
manière raisonnable sur un sujet aussi res- 
pectable; que le Tout-Puissant lisait dans le 
Tome J. 
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fond de mon ame, pénétrait mes plus secrètes 
pensées, et me récompenserait ou me puni- 
rait selon que je l’aurais mérité ; enfin qu’il y 
avait de la présomption et de l’arrogance de 
ma part à faire de semblables questions. Après 
cette semonce, je cessai de tourmenter mes 
amis. 

Mon frère, lord Berkeley, avait été envoyé 
à l’âge de seize ans du collège d’Éton à l’Aca- 
démie de Turin; et ce fut pî>ur le voir et 
passer l’hiver avec lui , quatre ans après , que 
j’allai à Paris. 

Je me mis en route accompagnée de ma 
mère, de ma sœur, d’une femme-de-chambre 
anglaise et d’un courrier. Nous partîmes de 
Douvres par un cbup de vent qui soufflait 
directement vers Calais et qui régnait depuis 
cinq jours. Pendant la traversée, qui dura 
seulement deux heures dix minutes, la mer 
fut si grosse, que lady Berkeley pensa mourir 
de frayeur. Lady Georgiana s’évanouit sur le 
pont ; et notre femme-de-chambre , qu’on fut 
obligée de descendre dans la chambre, était 
trop malade pour nous rendre aucun service. 
Quant à moi, qui n’avais jamais embarqué, 
on me laissa seule pour prendre soin de ma 
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mère et de ma sœur; la première ne cessait 
de crier que nous allions tous être noyés. 

Comme je pensai que les marins savaient 
mieux que moi si nous courions quelque dan- 
ger, je pris le parti de m’adresser au capi- 
taine , et , après lui avoir fait une de mes plus 
belles révérences , je le priai de me dire si nous 
étions en péril; il me répondit que non. Je 
commençai alors à me sentir malade, et je lui 
demandai s’il pouvait me donner quelque 
chose pour arrêter mon mal. Il me demanda 
à son tour si j’avais jamais bu de l’eau-de-vie. 
Sur ma réponse négative , il m’en donna un 
peu qui me soulagea sur-le-champ. Me sentant 
mieux, je m’occupai de soigner ma sœur et 
de calmer la frayeur de ma mère. Nous arri- 
vâmes enfin saines et sauves en France. Les 
nouveaux aspects qui frappèrent mes regards 
en débarquant m’amusèrent outre mesure, 
de même que ma manière de parler français 
amusa et étonna les gens du pays. 

Il est facile d’imaginer que les scènes qu’offre 
Paris devaient faire une impression très-agréa- 
ble sur l’esprit d’une jeune étrangère. J’étais 
enchantée, quoique je sortisse peu. Quant à 
ma sœur, qui était assez âgée et assez belle 
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pour s’attirer les attentions de tous les jeunes 
Anglais qui se pressaient autour de nous, 
elle paraissait les recevoir avec la plus grande 
indifférence. Le duc de Richmond étant notre - 
ambassadeur à la cour de France, la maison 
de lady Berkeley devint le rendez-vous général 
de tous les Anglais. Elle avait une assemblée 
tous les mardis. L’indifférence de lady Geor- 
giana, et nia réserve au milieu des flatteries 
et des hommages dont nous étions environ- 
nées , causèrent une vive surprise à des hom- 
mes accoutumés à voir accueillir favorable- 
ment les marques de leur galanterie. Cette 
conduite de notre part doit être attribuée à ‘ 
la manière dont nous avions été élevées. En 
Angleterre, la jeune noblesse de notre âge 
avait coutume de venir nous rendre visite 
pendant nos petites vacances; et nous avions 
alors des bals d’enfants et d’autres amusements 
qui préparaient nos esprits aux usages du 
grand monde. 

Lord Egremont, lord Tyrconnel, lord Chol- 
. mondeley et son cousin Brand , lord Carliste 
et quantité d’antres avaient l'habitude , dans 
leur enfance, de venir visiter notre famille. Il 
est très-naturel de supposer quelle intimité 
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régnait entre nous. Les garçons qui se mon- 
traient trop turbulents étaient renvoyés par 
les petites hiles. Cette société enfantine rendit 
un service essentiel à tous ceux qui en fai- 
saient partie; quant à nous, elle disposa nos 
esprits, forma en quelque sorte nos manières 
pour le grand théâtre du monde, et nous ap- 
prit à recevoir les attentions qui nous étaient 
dues avec un calme que des personnes élevées 
dans un plus grand isolement auraient eu de 
la peine à conserver. Une éducation de ce 
genre a aussi l’avantage d’empêcher les jeunes 
personnes de montrer cette gaieté folle et cette 
civilité outrée avec lesquelles on voit les de- 
moiselles anglaises traiter les hommes, lors- 
qu’on les mène dans la société , pour ainsi 
dire , uniquement afin de s’en défaire. 

Lady Georgiana et moi étiôns aussi diffé- 
rentes sous le rapport du caractère que par 
le physique. Ma sœur était très- indolente et 
naturellement obstinée ; j’étais au contraire 
très-active et très-obéissante. Lady Georgiana 
avait des yeux bleus avec de longs cils et de 
beaux sourcils; mais son teint, dont la blan- 
cheur égalait celle de l’albâtre , ne s’animait 
jamais. Le chagrin, la mauvaise santé, le so- 




Digitized by Google 


U2 


MKMOIUES 

' 

leil, le vent, rien ne produisait d’effet sur sa 
peau. On admirait mes yeux bruns et mes 
cheveux châtain foncé. Ma chevelure était une 
de mes plus grandes beautés; elle était douce 
comme de la soie, et si longue quand j’étais 
à Paris, qu’elle me tombait au-dessous du ge- 
nou. Ma peau était blanche aussi, mais nuan- 
cée de rose, et se couvrait de taches de 
rousseur quand elle était exposée à l’ardeur 
du soleil. 

On aurait pu imaginer que la manière dif- 
férente dont nous avions été traitées ma sœur 
et moi par notre mère, avait fait naître entre 
nous quelque mésintelligence. Au contraire, 
ma sœur raffolait de moi, et j’en étais très- 
reconnaissante. Nous n’eûmes jamais une que- 
relle. Plût au ciel, me suis -je dit souvent, 
que ma sœur eût eu à cette époque autant de 
confiance en moi que j’en avais en elle ! \ 

Quand lord Berkeley arriva de Turin, il ne 
me reconnut point. Sa surprise et son plaisir 
m’enchantèrent. «Est-ce là, s'écria-t-il , la ché- 
tive créature que j’ai quittée?» On peut con- 
cevoir quelle fut sa joie de me retrouver telle 
que j’étais. 

Lord Berkeley aimait la musique et jouait 
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du violoncelle. Il devint un homme instruit 
et spirituel, et se montra aussi bienveillant 
pour moi que l’avait été mon parrain. 

Ce parrain était Narbonne Berkeley, frère 
de la duchesse de Beaufort ; il fut créé lord 
Bottetourt et mourut gouverneur de la Vir- 
• ginie. Il était d’un caractère si généreux, que 
nonobstant tous les dons qu’il recevait de la 
bonté du roi dont il était gentilhomme de la 
chambre, et les biens qu’il possédait, il se 
ruina par un excès de libéralité; car il ne 
buvait ni ne jouait , mais il donnait tout ce 
qu’il avait. Il me donna souvent, lorsque j’étais 
enfant, deux guinées à la foiif pour acheter 
des jouets , et tous les ans il m’apportait une 
belle poupée en cire. Quand il sut que je 
distribuais ses guinées aux pauvres des envi- 
rons de Berkeley-Castle, il me dit qu’il fallait 
que je fisse une liste, et qu’il donnerait de l’ar- 
gent aux personnes qui s’y trouveraient. 

A l’âge de dix ans , il me fit cadeau d'uné 
superbe poupée qu’il avait fait costumer en 
habit de cour ; mais il avait dépeint à l’ouvrier 
la jeune fille à laquelle il la destinait, de sorte 
que la ressemblance, était assez frappante. La- 
dy Berkeley s’empara de cette poupée , qui 
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était faite avec un art admirable , et la plaça 
comme une statue sur la cheminée de son 
appartement. J.e plus plaisant de la chose 
était qu’on avait fait à la poupée une tête 
tournée de côté comme celle d’une personne 
honteuse. C’était un tic que j’avais, et qui 
m’avait attiré de la part de lord Nugent le 
sobriquet de son petit cygne; parce qu’il pré- 
tendait que lorsque les cygnes étaient poursui- 
vis, ils tournaient leur tête en nageant, préci- 
sément comme je faisais la mienne. Lord 
Bottetourt avait pris soin de faire imiter jusqu’à 
la rougeur qui me couvrait les joues lorsqu’on 
me regardait fixement, ce que quelques per- 
sonnes avaient coutume de faire. 

Les Français qui venaient nous rendre vi- 
site, particulièrement la princesse Guémenée, 
qui habitait la maison voisine de la nôtre, 
étaient surpris d’entendre une jeune Anglaise 
parler français. Je devins l’objet de mille pe- 
tites attentions, mais j’attribuai la préférence 
qu’on paraissait me donner sur ma sœur à son 
maintien froid et inabordable. lady Georgia- 
na n’avait rien appris parfaitement, par l’effet 
de son indolence naturelle. La langue fran- 
çaise paraissait surtout lui déplaire, parce 
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qu’elle s’imaginait qu’elle devait détester tout 
ce qui était français. En raisou du contraste 
qu’il y avait entre les deux soeurs, je devins 
bientôt chère â toute la maison , et les domes- 
tiques m'appelaient affectueusement la petite , 
quoique je fusse un peu grande pour mon âge. 

J’appris, à Paris, à peindre et à broder au 
tambour; ce dernier art venait d’être importé 
de la Turquie. J’eus aussi un maître de danse; 
et, comme en Angleterre, mes maîtres furent 
enchantés de moi. En effet, bien que je fusse 
trés-vive ; dès l’instant que j’avais quelque 
chose à apprendre, j’y apportais une attention 
extraordinaire, et généralement toutes mes le- 
çons se terminaient par un mal de tète ner- 
veux , résultat d’une trop grande application. 

Parmi les Anglais qui fréquentaient la mai- 
son de ma mère, se trouvait lord Forbes. Tous 
les mardis il jouait au loo avec lady Berkeley, 
sans jamais adresser une parole à ma sœur ni 
à moi. On avait disposé une table de loterie 
pour les jeunes gens. Lady Georgiana dirigeait 
ce jeu. "Vers la fin de l’hiver, elle me dit qu’elle 
avait envie de voir jouer au loo , et elle me 
laissa le soin de tirer la loterie, et de mettre 
à la raison les joueurs trop bruyants. 
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Quelque temps après , pendant la nuit , 
lorsque ma mère fut endormie, lady Geor- 
giana, ayant quitté tout doucement son lit, 
vint auprès du mien , et me dit à l’oreille: 
« Ma Bessy (i), je suis amoureuse. » 

Je gardai le silence quelques minutes, tant 
j'avais été surprise de la manière subite et 
singulière dont elle m’avait fait cette confi- 
dence. Pendant ce temps lady Georgiana con- 
tinua de parler , et m’apprit qu’elle aimait 
lord Forbes. Si quelque chose pouvait augmen- 
ter mon étonnement, c’était d’entendre nom- 
mer ce lord comme l’objet de la tendre 
affection de ma sœur; car il était très-laid, et 
la personne qui l’avait présenté à notre mère 
était un Anglais fyrt grave. Lord Forbes avait 
une sorte de gaieté irlandaise d’un genre tri- 
vial , et (jui , bien qu elle excitât parfois le 
rire, était extrêmement déplaisante. Quand je 
fus assez revenue de ma surprise pour pou- 
voir parler , je dis à ma sœur : « J’espère que 
vous le direz à notre mère. » Elle répondit : 
«Non, pas encore; mais ma mère doit nous 
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mener demain soir au bal masqué , alors vous 
en saurez davantage. » 

• Le lendemain, en effet, nous allâmes au 
bal. 

Lady Berkeley prit place dans une loge , et 
permit à lady Georgiana et à moi de faire un 
tour de promenade dans la salle avec quelques 
autres jeunes personnes. Chacune ' de nous 
avait un cavalier qui devait prendre soin d’elle 
et la ramener; mais lord Forbes avait insisté 
pour nous donner le bras à toutes deux. Pen- 
dant que nous marchions , nous fûmes joints 
par un homme très-grand en domino noir; 
il profita de la presse qui nous empêchait 
d’avancer , et se jeta à genoux devant moi , en 
disant :« Lady Elisabeth, je meurs si vous ne 
m’écoutez pas. » 11 me dit ensuite que me 
voir, m’aimer, et être malheureux, avait été 
l’affaire d’un instant. Je ne saurais peindre ma 
surprise et mon effroi ; je fis un mouvement 
pour m’enfuir; mais lord Forbes me retint, 
et ma sœur et lui se mirent à rire. Je commen- 
çai à m’imaginer que c’était une plaisanterie 
de mascarade; mais mon étonnement redou- 
bla lorsque l'inconiiu continua ses discours, 
et, ôtant son masque, nous fit reconnaître le 
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eu effet, peut-être l’un des plus beaux hom- 
mes qu’on eut pu voir en aucun pays. 

Je ne laissai pas échapper une seide parole ; 
niais lord Forbes me dit : « Je suis son confi- 
dent depuis long-temps. » M... saisit mon bras, 
mais en vain, car le langage de l’amour ne 
m'inspirait que de la terreur. Voyant que je 
ne pouvais parler, il me dit: «Je vous de- 
mande mille pardons; permettez- moi de par- 
ler à lady Berkeley. » Ixird Forbes répondit : 
« Oh oui , c’est un poulet qui ne chante pas , 
mais je le ferai rôtir tout de même. » M... s’é- 
loigna. Je me hâtai de rejoindre ma mère, et 
je cherchai à calmer mes terreurs en me di- 
sant à moi- même : « Le pauvre homme! il est 
certainement fou! » 

Quelques jours après, lord Forbes se pro- 
posa à lady Berkeley comme prétendant à la 
main de lady Georgiana. A cette occasion , 
lord Berkeley et le duc de Richmond furent 
consultés. On déclara à lord Forbes qu’on ne 
pouvait lui donner aucune réponse avânt que 
les tuteurs n’eussent été consultés , et qu’il 
devait attendre jusqu’à notre retour en An- 
gleterre. Tout autre se fût désisté de ses pour- 
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suites, parce qu’il était facile de voir qu’elles 
n’étaient pa^jnt approuvées ; mais lui ne voyait 
là que ce qu’il appelait une niche. 

L’inclination de lady Georgiana s’accrut par 
la crainte de perdre un homme à qui elle 
m'avoua qu’elle avait parlé la première, pi- 
quée de ce qu’il n’avait jamais paru faire at^ 
tention à elle. - . . * . . ' 

r 

M... vint trouver lady Berkeley et lui offrit 
très-sérieusement de m’abandonner toute sa 
fortune, et celle que je pourrais avoir, s’il me 
venait des héritages, à condition qu’elle lui 
permettrait de me faire la jour. Lady Berkeley 
me dit, après leur entretien, que son air grave , 
l’ardeur et la sincérité de ses discours ainsi que 
sa mâle beauté l’avaient fait l’écouter sans lire; 
mais cet événement devint une source d’arau- 
ment pour la famille, qui refusa toutes les of- 
fres de M..., et me tourna en ridicule jus- 
qu’à ce que la peine que je parus en épouver 
mît fin aux plaisanteries dont j’étais l’objet. 

Lady Berkeley repartit au printemps pour 
l’Angleterre. Elle nous emmena, ma sœur et 
moi; mais lord Berkeley ne revint qu’au com- 
mencement de juin, époque où nous devions 
nous rendre à Berkelcy-Castle, pour y donner 
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une fête à l’occasion de sa majorité. Lord 
Forbes ne tarda pas à revenir. A^wit de quit- 
ter Paris, lady Georgiana m’effraya presque 
au point de nie rendre malade, en me con- 
fiant son intention de s’enfuir avec lord For- 
bes. Je pleurai, je me jetai à ses genoux - ; 
mais, voyant toutes mes prières inutiles , je 
lui dis avec calme que, si elle ne me promet- 
tait pas d’abandonner cet odieux projet, j’en 
informerais ma mère. Je lui jurai en même 
temps que de ma vie je ne parlerais plus à 
lord Forbes. 

Le contraste singulier entre ma douceur 
ordinaire et ma fermeté, lorsque l’occasion 
l’exigeait , eut sur lady Georgiana l’effet qu’il 
a produit souvent sur d’autres personnes. Elle 
abandonna son dessein pour le moment , et 
me promit d’attendre notre arrivée en Angle- , 
terre et la réponse de nos tuteurs à lord For- 
bes, avant de prendre aucune résolution nou- 
velle. 

■ s. . 

Dans le courant du mois d’avril, nos tu- 
teurs, lord Boston et lord.Vère, refusèrent po- 
sitivement de consentir au mariage proposé. 
JjOrd Forbes était veuf et avait un fils de sa 
première femme, miss Bayley, tante du mar- 
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quis tl’Anglesea. Lady Georgiana pleura beau- 
coup , et déclara à notre mère qu’elle n’épouse- 
rait jamais un autre homme ; mais lady Berkeley, 
pour la calmer, lui annonça qu’elle la présen- 
terait la semaine suivante à la cour, et ajouta : 
a Vous y verrez tant d’hommes devenir amou- 
reux de vous , que vous ne penserez plus à ce- 
lui-ci. » Lady Georgiana fut présentée en effet; 
mais elle termina la journée en s'enfuyant avec 
lord Forbes. Ceci eut lieu en avril 1766. 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 



Sensation que la fuite de ma sœur produisit sur notre 
famille et sur nos tuteurs , lord Boston et lord Vère. 

— Concert à Glôucester. — M. Howard , le marquis 
de Fitz- James. — Je suis présentée à la cour. — 
Lord Wenman. — M. Craven, depuis lord de ce nom. 

— Ses propositions de mariage et les avantages qu’il 
veut me faire. — Mon mariage. — Le duc de Rich- 
mond me présente à mon époux. — Naissance de deux 
filles. — M. Craven hérite du titre de sa famille. — 
Sa conduite et son caractère. — Le comte deWarwick. 

— La comtesse de Denbigh. — Le révérend M. Jen- 
ner. — Ma réception à Coventry. — Le duc et la du- 
chesse de Marlborough. — Indisposition occasionée 
par le fracas et le tumulte au baptême de mon fils 
Keppel. — Lady Albemarle, est sa marraine, et l’a- 
miral Keppel son parrain. — J’ai la vie sauvée par le 
célèbre Jenner.' 

• 

Lord Boston, lord Yère, le duc de Rich- 
mond et lady Berkeley furent extrêmement irri- 
tés de la conduite de lady Georgiana. Ils m'ac- 
cablèrent de questions sur des choses que 
j’ignorais entièrement. Au milieu de la triste 
scène que présentait leur mécontentement et 
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la douleur inexprimable de Lady Berkeley, 
lord Bostorfls’écria : « A coup sur, je suis l’être 
le plus* malheureux qu’il existe. Je n’ai jamais 
eu que deux pupilles, miss Braley et lady 
Georgiana , et toutes deux se sont laissé en- 
lever par le même homme. » Malgré la tris- 
tesse du moment, on ne put s’empêcher de 
sourire à cette exclamation naïve et ridicule. 

Je fus forcée cette nuit de partager le lit de 
lady Berkeley , et, depuis cette époque jusqu’à 
mon mariage, je couchai dans la même cham- 
bre quelle. Pendant la nuit, au lieu de me 
parler, ma mère se parlait à elle -même, et 
répétait différentes phrases qui avaient le même 
sens , savoir quelle avait perdu sa fille unique , 
sa favorite. 

Au bout de trois heures, ne pouvant sup- 
porter plus long -temps le tourment que ces 
paroles me faisaient éprouver, je me lais- 
sai glisser doucement en bas du lit, et je 
fus m’asseoir sur une chaise où je demeurai 
immobile comme une statue. Quand ma mère 
s’aperçut qüe*je n’étais plus à son côté, et, 
tournant ses regards hors du lit, me vit où 
j étais, elle me demanda ce que je faisais là. 
Je répondis, avec autant de fermeté que de 
Tome I. 3 
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douceur , que j’avais quitté son lit pour ne pas 
l’entendre parler comme si elle Oubliait que 
je fusse son enfant. La comtesse en fut réel- 
lement honteuse. 

Dans l’été , après la grande fête qui fut don- 
née à Berkeley-Castle, il y eut un concert à 
Gltmcester. J’y fus avec lady Berkeley. On vint 
à l’improviste me prier de quitter ma place, 
afin d’aller quêter pour les pauvres à la porte 
de la cathédrale. Cette prière m’était faite au 
nom de l’évêque , et tous les gentilshommes 
des trois comtés se précipitèrent vers la porte 
où je quêtais pour jeter un coup d’oeil sur la 
jeune quêteuse nouvellement arrivée dans le 
pays. Je devais naturellement me sentir con- 
fusé en me trouvant dans une situation où 
j’étais si fort en évidence. Il en résulta que je 
détournais la tête à chacune de mes révé- 
rences pour les guinées qu'on me donnait, et 
quelles glissèrent toutes hors du bassin d’argqpt 
que je tenais, à la grande consternation des 
deux bedeaux qui m’accompagnaient. Ma con- 
fusion fut telle dans dette malheureuse circon- 
stance , qu’à mon retour au palais de l'évêque 
où je logeais, je fus obligée de me retirer 
dans ma chambre, et que j’y restai à pleurer 


Digitized by Google 



DE LA MARGRAVE d’aNSPACH. -35 

et à me lamenter. Lord Berkeley seul put m’ar- 
racher de ma retraite, en me disant d’un ton 
impératif qu il fallait absolument cjue je parusse 
au bal. J’y fus encore mortifiée, et ce fut par 
mon frère , qui me querella pour avoir refusé 
de danser avec un vilain baronnet qu’il aimait , 
et que je détestais, parce qu’il avait osé me 
‘lire qu’il était amoureux de moi; et comme 
il y en eut d’autres qui me parlèrent d’amour, 
ils me déplurent tous. 

Je fis néanmoins une exception , mais une 
seule , et en faveur d’un homme qui soupirait 
et me tourmentait. C’était M. Howard ; et j’i- 
magine que le motif qui faisait qu’il ne me 
déplaisait pas, était puisé dans l’idée que son 
père ne lui permettrait pas de me demander 
en mariage, parce que j’étais protestante. 

Depuis que 1 âge et l’expérience m’ont expli- 
qué les sensations du Cœur humain, je me suis 
convaincue que j’avais été amoureuse sans le 
savoir; c’était du marquis de Fitz-James, qui 
vint à cette époque passer six mois en Angle- 
terre. Il devint éperdument amoureux de lady 
Isabella Stanhope, et vit sa passion encou- 
ragée par elle ; mais quand il eut obtenu le 
consentement du duc son père pour l’épouser, 
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elle le refusa. Le marquis venait chaque jour 
raconter tous ses chagrins à sa petite cousine 
(c’est ainsi qu’il m’appelait). Il avait coutume 
de pleurer et de me répéter sans cesse sa triste 
histoire. Ce que je ressentis alors, je pensai 
que c’était de la pitié ; je me suis convaincue 
depuis que c’était de l’amour. A quatorze ans, 
combien l’amour est pur et innocent! Alors, 
ni même bien des années après , je ne soup- 
çonnai pas que cette fatale passion s’était in- 
sinuée dans mon cœur. C’étaient les douces et 
tristes réflexions que m’inspiraient les malheurs 
du marquis qui me faisaient haïr tous mes 
poursuivants, à cause de la violence avec la- 
quelle ils peignaient leur amour. , 

A notre retour à Londres , dans le mois d oc- 
tobre, lady Berkeley m’annonça quelle avait 
l’intention de me présenter à la cour. Je me 
jetai à ses pieds, et la Conjurai de n’en rien 
faire ; mais elle se montra inflexible. En no- 
vembre, je fus présentée, et, depuis cette épo- 
que jusqu’au mois d’avril suivant, si j’eusse 
été vaine, j’aurais été heureuse; car j’étais 
réçue dans le monde, chérie de mes parents 
et courtisée par les hommes d’une manière 
bien propre à faire tourner la tète à une jeune 
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personne. Quant à moi, j’attribuai tout cela 
en partie à la grande bonté des uns et à la 
grande folie des autres , de sorte que toutes 
les caresses et tous les hommages que je rece- 
vais ne firent que me rendre plus défiante de 
moi-même et plus humble que jamais ; et ce 
fut précisément cet air qu’aucune autre n’avait 
qui me rendit chère à tout le monde. 

Lord Berkeley, qui pensait que ma timidité 
provenait d’un défaut de courage , me fit mon- 
ter à cheval, tirer le fusil et ramer dans un 
canot, choses que mabien-aimée gouvernante 
avait en horreur. Cependant je dois beaucoup 
à mon frère pour cette fantaisie , car elle m’ap- 
prit à me connaître. Je découvris que j’a- 
vais peur de me trouver dans le danger, mais 
que j’étais calme et courageuse quand je m’y 
trouvais. 

Toute ma vie , voici quel fut mon caractère : 
j’étais tout obéissance , à moins qu’on ne vou- 
lût me faire faire une chose que ma gouver- 
nante m’avait appris à regarder comme blâ- 
mable; alors toutes les puissances de la terre 
n’auraient pu me forcer à une action que ma 
conscience condamnait. 

Le duc de Cumberland , frère du <oi , était 
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très-bienveillant à mon égard, et avec le temps 

ce sentiment devint de l’amour. Je plaisais 
extrêmement au roi et à la reine, et leurs ma- 
jestés me traitaient avec une attention mar- 
quée. La princesse de Galles complimentait 
lady Berkeley sur la sensation que sa fille faisait 
dans le monde ; enfin je n’avais qu’une seule 
chose qui me chagrinât au milieu de ces bals 
et de ces plaisirs sans fin : c’étaient les éter- 
nels reproches de ma mère sur ce que je n’en- 
courageais aucun des hommes qui m’adres- 
saient leurs tendres hommages. Uu jour elle 
me dit : « J’imagine que vous êtes très-fière. » 
Cette sortie me confondit. « Pouvez-vous me 
croire fière? répondis-je. » — « Oui, » reprit 
ma mère ; « je pense que vou3 ne trouvez au- 
cun homme assez grand ni assez bon pour 
vous. » Je fus très-étounée d’une pareille 
remarque ; et le lendemain matin , après avoir 
passé la nuit sans dormir, j’écrivis au plus 
jeune frère de ma mère de venir me parler 
quand elle serait sortie. A son arrivée , je lui 
adressai ces paroles: «Mon oncle, je vous 
fais ambassadeur. » Après quoi, je lui déclarai 
franchement que je craignais que ma mère ne 
me contraignit d’épouser un homme qui ne 
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me plairait point, et qu’il fallait qu'il négo- 
ciât entre elle et moi un traité, dont la sub- 
stance était que, si ma ^^re voulait cesser 
absolument de me tourmenter pour épouser 
un homme qui me déplairait, je consentirais 
à épouser quiconque elle me proposerait et qui 
11e me déplairait pas. Mon oncle m’approuva , 
et le traité fut conclu sans que j’eusse besoin 
de parler à ma mère sur ce sujet. Je me trou- 
vai alors jouir d’une parfaite liberté ; je dan- 
sais, je chantais, je*faisais des vers, et je me 
divertissais avec mes jeunes amies, me livrant 
à ma gaieté habituelle, sans contrainte et sans 
appréhension , enfin comme le chevalier Bayard, 
sans peur et sans reproche. Mais hélas! cette 
tranquillité ne fut pas (le longue durée. 

Au nombre des cavaliers qui venaient le 
plus fréquemment nous rendre visite pendant 
notre séjour à Paris, se trouvait lord Wenman: 
c'était un des jeunes gens les plus graves de 
notre cercle. Je 11e soupçonnais pas la haute 
opinion qu’il s’était formée de moi , et qu’il ma- 
nifesta pleinement à son ami, M. Craven. Ce 
dernier , qui m'avait vue à Covent-Garden , un 
jour de première représentation , avoua à lord 
Wenman qu’il était devenu éperdument amou- 
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reux de moi , et le pria de le présenter à ma 
mère. Lord Wenman s’y refusa positivement 
pendant cinq mq^^et ne cessa tout ce temps 
de lui répéter quil n’était pas digne d’une 
personne aussi distinguée que je l'étais par mon 
éducation et la délicatesse de mes manières. 

A quelque temps de là , dans un grand dî- 
ner d’amateur des courses de New-Market, à 
Tlockeril , au moment où la compagnie allait 
se séparer , et où toutes les voitures étaient à 
la porte, un des convives proposa de remplir 
les verres pour boire à la santé d’une jeune 
demoiselle , en disant que c’était la derniere 
fois qu’on pourrait le faire, parce qu’elle était 
sur le point de se marier; en même temps, 
il me nomma. Quand lord Wenman fut monté 
en voiture avec son ami , il lui dit : « J’espère 
maintenant, Craven, que vous renoncerez à 
votre folle passion. » — « Au contraire , répondit 
Craven , je veux au moins avoir la satisfaction 
d'obtenir un refus de sa bouche. » 

Le lendemain lord Wenman vint trouver 
lady Berkeley , et lui déclara que son ami , 
M. Craven , avait extrêmement à cœur d’obte- 
nir la main de sa fille. 

Il est difficile de concevoir mon indignation 
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à l’idée qu’un homme avait été assez auda- 
cieux pour faire des propositions à ma mère, 
avant de m’en avoir demandé la permission. 
Lady Forbes , ma sœur, était présente quand 
lady Berkeley m’annonça cette nouvelle. Ja- 
mais, me dit-elle ensuite, elle n’eut autant 
d’envie de rire que lui en donna l’étonnement 
de ma mère , quand je lui répondis d’un 
ton calme, mais résolu : « Il ne faut pas qu’il 
sache qu’on m’a dit cela; et quel est son nom, 
je vous prie? » Lady Berkeley avait oublié le 
nom de ce nouveau prétendant. Cependant 
quelques jours après , lorsqu’on m’eut exposé 
l’état de la famille Craven, je me figurai qi\p 
les trois vieux oncles du jeune homme avaient 
fort envie qu’il se mariât, et avaient désigné 
lady Elisabeth Berkeley comme la personne 
la plus propre à fixer son choix sous le rap- 
port de l’âge et de la santé. Toutefois je ne 
tardai pas à être tristement désabusée; car 
M. Craven vint rendre visite à lady Berkeley , 
et lui expliqua tout. 

Lady Berkeley lui dit que sa fille serait ex- 
trêmement offensée si elle savait qu’il eût eu 
l’intention de la demander en mariage avant 
d’avoir fait personnellement connaissance aveo 
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elle , et qu’en conséquence il fallait ménager 
une rencontre qui eût l’air d’être fortuite. La- 
dy Berkeley et lady Forbes arrangèrent une 
partie pour aller dîner à Richmond. M. Cra- 
ven y fut amené par son ami, lord Wenman. 
Comme je pensais qu’il ne m’avait jamais vue, 
je me coiffai d’un très-grand chapeau, qui, 
avec mon mouchoir et ma pelisse, cachait 
entièrement mon visage, et je me divertissais 
d’avance de l’idée qu’il prendrait ma sœur 
pour la jeune personne à marier, et commen- 
cerait par lui adresser ses hommages. A peine 
fut-il annoncé, que cet espoir s’évanouit; car 
il regarda tout autour du salon , et s’avança 
vers moi sur-le-champ. Cela me jeta dans une 
confusion que tous ses tendres aveux purent 
à peine dissiper. Mes tuteurs, le duc de Rich- 
mond, ni mon frère, ne trouvèrent point de 
motif de rejeter les propositions de M.Graven, 
attendu que ses oncles, lord Craven et l’anrn- 
ral Craven , lui faisaient autaut d'avantages 
qu’il leur était possible , d’après les arrange- 
ments antérieurs concernant les biens de la 
famille. Pendant le temps qu’on mit à discu- 
ter ces graves intérêts , je mauquai de perdre 
mou amant. M. Craven , dont l’impatience 11e 
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pouvait souffrir aucun délai, me proposa de 
m’enlever. Ayant reçu, à cet égard, une ré- 
ponse décidément négative , et l’assurance 
que jamais je ne consentirais à une pareille 
démarche, il me dit que .je ne l’avais jamais 
aimé. Je lui répondis que je n’avais jamais su 
ce que c’était que l’amour. J’ajoutai que, si j’en 
jugeais d’après ce que je connaissais de lui et 
de quelques autres , je devais avouer que je 
ressentais pour lui l’estime et la reconnais- 
sance que méritait son cœur honnête et ai- 
mant. Il me dit qu’il s’en irait résider en pays 
étranger jusqu’à la mort de son oncle, lord 
Craven , parce qu’il ne pourrait vivre dans le 
même pays que moi sans être mon époux. Il 
me supplia vivement de lui donner une pro- 
messe de mariage, en échange de celle qu’il 
me donnerait signée de son sang. Je m’y re- 
fusai , et je lui dis : « Si je consentais à ce que 
vous demandez, et que vous vinssiez à ren- 
contrer une personne que vous pussiez me 
préférer ou seulement aimer autant que moi, 
ou bien si j’allais devenir amoureuse de quel- 
que autre, il y aurait quatre personnes mal- 
heureuses. «J’ajoutai que je ne voulais pas me 
marier avant d’avoir vingt «ou vingt-un ans; 
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que je l’avais toujours dit à ma mère , à mon 
frère et.à mes tuteurs , et que je le lui répé- 
tais ; enfin , que tous les sentiments que la re- 
connaissance pouvait inspirer , et non une 
répugnance pour sa personne , me faisaient 
prendre cette résolution à laquelle rien ne 
pourrait m’engager à manquer. M. Craven pa- 
rut très-affligé. Quand il fut parti, ma mère me 
demanda ce que je lui avais dit, et elle m’ap- 
prouva beaucoup. 

Vaincue néanmoins par les instances de 
quelques amis communs , par les prières de mes 
parents et la persévérance de M. Craven, je 
permis qu’on s’occupât de régler les articles 
du contrat. L’amiral Craven ajouta au douaire 
mille livres sterling pour les enfants puînés. 
Lord Craven fit l’offre d’une maison soit dans 
le Berkshire , soit dans le Leicestershire , pour 
servir d’habitation conjugale. Quand M. Cra- 
ven m’informa de cette dernière disposition, 
et me laissa le choix entre les deux comtés, 
je lui demandai dans lequel la famille avait le 
plus d’influence. 11 me dit que c’était dans le 
Berkshire. « Alors, répondis -je, comme ce 
n'est qu’une résidence passagère , c’est là qu’il 
faut aller. » Quand des matières graves m’étaient 
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soumises, mon génie naturel me portait à la ré- 
flexion; et bien que, dans les bagatelles, je 
parusse la personne la plus gaie et la plus insou- 
ciante du monde , à cause de l’extrême enjoue- 
ment de mon caractère , ce contraste extraordi- 
naire était non-seulementrla chose la plus amu- 
sante, mais même la plus utile possible pour les 
personnes avec lesquelles je vivais. La gaieté de 
l’esprit nuit rarement à notre conduite morale, 
tandis que la pédanterie et l’ostentation repous- 
sent. 

Avant que je fusse promise àM. Craven,Iady 
Berkeley se trouva privée pendant quelques se- 
maines de paraître en public par deux deuils de 
famille;et comme je n’avaispoint de motifs pour 
ne pas aller aux bals, j’y allais avec ma cousine, 
ladyTavistock, ou la femme démon tuteur, lady 
Boston. Ces deux dames aimaient autant à me 
voir danser que si j’eusse été leur propre fille. 

A un de ces bals, je vis mon beau-père; 
je lui dis que j’avais déjà désigné mes deux 
filles d'honneur pour ma noce , et que mon 
choix s’était fixé sur mes deux jeunes soeurs. 
« Qu’est -ce que cela signifie? me demanda - 
t-il? vous devez savoir que j’ai juré que Mary 
ne verrait jamais sa mère, ni ne mettrait le 
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pied dans sa maison. « Je répondis que je 
n’avais jamais cru un mot de ce que disait 
un homme en colère , et que , s’il ne permettait 
pas à ma chère Mary d’être une de mes filles 
d’honneur, il pouvait être assuré que je ne lui 
reparlerais de la vie , et que je ne souffrirais 
jamais que Mary vînt chez moi. « Dites -vous 
cela tout de bon? me demanda-t-il.» — « Sur 
mon honneur, répondis-je, ce sera comme je 
le dis. » Après m’aVoir regardée quelques mo- 
ments en face , il me prit la main et dit : o Eh 
bien , mon cher petit cygne, arrangez tout com- 
me vous le voudrez. » J’éprouvai un plus graud 
plaisir à obtenir cette satisfaction à ma mère, 
que lorsque, vaincue par mes larmes et mes 
prières , je la décidai , ainsi que mon frère, à 
pardonner à ma sœur, lady Forbes, et à la re- 
cevoir avec son époux, après avoir déclaré 
positivement qu’ils, ne* les reverraient jamais. 

Je ne m’appesantirai pas ici sur les détails de 
mon mariage. Il me suffira de dire que ma 
gouvernante s’enferma dans sa chambre et ne 
voulut voir personne. Toute la maison san- 
glotait, excepté lady Berkeley. J’étais placée, 
à la cérémonie , entre le duc de Richmond et 
lord Berkeley, qui devait me tenir li#u de père 
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et me remettre à mon époux ; mais il fi^f tel- 
lement accablé de douleur à l’idée de me per- 
dre , que le duc de Richmond se vit obligé de 
prendre ma main et delà présenter àM. Craven. 

Nous passâmes deux hivers de suite à Ash- 
down-Park , où je donnai le jour à deux filles 
dans l’espace de deux ans. L’attachement de 
M. Craven semblait croître de jour* en jour. 
Mes manières étaientune chose si nouvelle pour 
lui, qu’il m’a dit souvent que la délicatesse 
de mon esprit l’avait autant alarmé que celle* 
de ma personne. Ses oncles , sa mère , et sa 
sœur , qui n était point mariée , m’aimaient 
excessivement. Quant à lui , il était très-bon 
fils, et cette qualité me le rendit plus cher. 

A la naissance de ma seconde fille, lord 
Craven mourut. Mon époux , qui hérita alors 
du titre et des domaines de la famille, sembla 
n’avoir d'autre plaisir que de me procurer tous 
les objets de luxe et tous les agréments pos- 
sibles. Nous étions perpétuellement en dispute, 
et quelle aimable dispute ! Il m’offrait toujours 
des présents ; et moi , je les refusais aussi som 
vent que je le pouvais. » , , / 

Je lui demandai une fois, environ un an 
après que nous fumes mariés , pourquoi il 
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craignait tant que quelque chose me fit de la 
peine. Il me répondit que c’était à cause de 
ce que ma mcre lui avait dit à mon sujet, 
une quinzaine de jours avant notre mariage. 
Lorsqu’il vint annoncer à lady Berkeley que 
son oncle l’amiral Craven était venu pour 
mettre fin à toutes les difficultés relativement 
"aux affaiÆs d’intérêt, elle fondit en larmes 
et s’écria. « Je ne vous connais pas, M. Cra- 
ven ; mais Elisabeth est un enfant d’un carac- 
tère si doux, que vous lui crèveriez le cœur, 
si vos manières étaient rudes. » Il faut se rap- 
peler que je n’avais guère plus de seize ans 
lorsqu’on me maria. 

Quand lord Craven me dit cela, ma surprise 
me fit garder le silence peudant assez long- . 
temps (car la surprise me plongeait toujours 
dans les réflexions ). Le fait est que ce qu’il me 
disait avait lieu de me surprendre , parce que 
je ne m’étais jamais aperçu que ma mère me 
crût aimable. J’étais redevable à la providence 
des dons naturels quelle m’avait départis, et 
à mes parents ainsi qu’à ma gouvernante de 
mon application à bjen faire et à exceller dans 
ce qu’on m’enseignait. Toutes les pensées de 
ma mère paraissaient concentrées sur le beau 
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visage de ma sœur; cette mortification me ren- 
dit plus humble et plus heureuse , tandis que 
la partialité de ma mère envers ma sœur l'em- 
pêcha de penser qu’elle eût besoin d’acquérir 
aucune perfection. 

Les oncles de lord Craven l’avaient laissé à 
Oxford jusqu’à l’âge de trente-un ans. Ils lui 
faisaient une pension de quatre-vingts livres ster- 
ling pour vivre comme il pourrait ou comme il 
voudrait. Il était naturellement doué d’un bon 
cœur; et il avait reçu ce qu’on appelait une 
éducation soignée, bien qu’il n’eût peut-être 
pas cultivé son esprit autant qu’il aurait pu le 
faire. Il avait mené jusqu’alors une vie errante ; 
il était perpétuellement en course, soit pour 
aller chasser dans le Leicestershire , soit pour 
aller voir une pièce nouvelle à Londres , soit 
pour rendre visite à lord Craven à Coombe- 
Abbey ou à l’amiral à Benham. Il ne pouvait 
demeurer plus de trois semaines de suite dans 
le même endroit. Lorsque je lui en fis la re- 
marque, il me baisa la main et me dit : « Avant 
de vivre avec vous, ma chère, je n’étais jamais 
resté trois jours nulle part. » 

Il paraît que ses oncles voulaient qu’il se 
mariât dix ans plus tôt qu’il ue le fit. Il s’y re- 
Tome /. 4 
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l'usa, jusque ce qu’il trouvât une femme qu’il 
aimât assez pour en faire son épouse. 

Ilétait extrêmement regrettablequ’un homme 
destiné à devenir un riche pair d’Angleterre 
eut négligé de cultiver les dons qu’il tenait de 
la nature , et n’eût pas pris la peine de former 
son esprit et ses manières pour un rang élevé. 
Il était doué d’un jugement sain et d’un en- 
tendement clair; mais il n’avait de goût ni . 
pour la musique , ni pour les beaux-arts. Il 
n’aimait lire rien autre chose que les journaux; 
et cependant jamais il n’eut de dispute avec 
sa femme. Il n’aimait pas à se donner de peine, 
et il s’adressait toujours à moi quand quelque 
chose l’inquiétait ou l’embarrassait: je me 
trouvais trop heureuse d’examiner et de discu- 
ter un sujet avec lui, ou de lui apprendre, s’il 
était possible, à le faire lui-même. 

Je lui étais incontestablement d’une grande 
ressource, et il eut le plus grand besoin de 
mes talents; car il n’avait point de patience, 
vertu qu’on m’avait si bien appris à acquérir. 

51 un domestique l’offensait, il le chassait à 
l’instant. C’était heureux pour moi; car les 
geqs qui nous servaient, sachant que je ne 
l’aurais point fait, et que je pensais que le 
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pardon d’une première faute pouyait empê- 
cher d’en commettre une seconde, croyaient 
que mon intercession en leur faveur pourrait 
avoir du succès, et en conséquence implo- 
raient ma miséricorde. 

La chose qui m’attacha à mon époux par les 
liens d’une éternelle reconnaissance, fut que, 
dès qu’il eut hérité de son titre, il alla trouver 
ma gouvernante , et lui dit que jusqu’alors 
notre maison n’avait pas été assez grande 
pour quelle pût y être logée commodément , 
mais que désormais la place ne manquerait 
plus; et que, comme sa femme l’aimait, pré- 
férait sa société à celle de toute autre per- 
sonne, et trouvait son bonheur dans l’étude, 
il la suppliait de venir habiter avec nous. 

Il est impossible de dire qui, de la gouver- 
nante ou de l’élève, fut la plus satisfaite en ap- 
prenant cette agréable nouvelle. La vive émo- 
tion que j’en ressentis suspendit un instant 
l’usage de mes facultés; et, quand je revins à 
moi, je fondis eu larmes en me précipitant 
dans les bras de mon époux pour le remercier* 
du plaisir qu’il me causait. 

Lord Craven était à la fois généreux et prodi- 
gue; il ne voulait régler ses comptes de recettes 

' 4 - 


5a 


MJÉMOIHES 


et dépenses qu’une fois l’année. Comme ôn m’a- 
vait appris que la meilleure méthode étaij; de 
compter toutes les semaines, et qu’il ne m’é- 
tait rien alloué pour ce qu’on appelle lés épin- 
gles de. Madame, pensant d’ailleurs que les mé- 
moires de Monsieur seraient à la discrétion de 
ceux qui les feraient ou qui les altéreraient, 
je lui dis que je n’approuvais pas quq son in- 
tendant payât les objets relatifs à ma toilette; 
et que , quelque somme qu’il consentît à m’al- 
louer pour cet article, il pourrait être assuré 
que ni lui ni ses agents ne verraient plus un 
seul mémoire pour mon compte. Il m’alloua 
quatre cents livres sterling par an, et sur cette .* 
somme je parvins à épargner de quoi établir 
à Newbury une école pour de pauvres or- 
phelines. 

Le comte de Warwick, qui m’avait connue 
dans mon enfance , et avait épié mes pas dans 
la carrière de la vie , était satisfait de m’avoir 
pour voisine; son fils, lord Greville, ayant 
épousé miss Peachey, qui était précisément du 
même âge que moi, et une personne très-ai- 
mable et exempte de toute affectation, Warwick- 
Castle et Goombe-Abbey furent témoins de scè- 
nes d’amitié et de bon ton , telles qu’on en voit 
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rarement. Hélas! tout ce qui charme les vives 
et solides affections du cœur est toujours si 
peu durable! J étais destinée à perdre bientôt 
cette aimable et jeune amie. Elle mourut d’une 
fièvre inflammatoire, trois semaines après être 
accouchée d’un fils. * 

La comtesse de Denbigh était aussi une de 
mes proches voisines; mais elle m’inspirait une 
sorte d’effroi. On m’avait rapporté que lady 
Denbigh connaissait parfaitement le grec et le 
latin , et méprisait la société des personnes non» 
érudites. Sa figure et ses manières étaient re- 
poussantes. Je l’avais vue lors de sa première 
visite à l’oncle de son mari; je m’aperçus 
alors qu’elle ne parlait pas du tout, ou bien 
quelle parlait avec une grande hauteur aux 
gens qui lui déplaisaient; et lord et lady Craven , 
et son époux. lui-même, étaient de ce nombre; 
elle daignait rarement leur adresser un oui ou 
un non. 

Quoi qu’il en soit, mon extrême jeunesse et 
ma modestie me gagnèrent son cœur ; et ma 
fréquente rougeur et mes manières de cour dis- 
sipèrent sa froideur à mon égard. Quand je vins 
habiter Coombc-Abbey, je fus grandement sur- 
prise d'apprendre que l’érudite lady Denbigh 


Digitized by Google 


54 ' MÉMOIRES 

• « hfmf 

avait offert de venir passer quelques jours avec 
moi pendant l’absence de mon mari. Cette sur- 
prise augmenta quand je découvris en lady Den- 
bigh une musicienne consommée, une personne 
de bonne humeur et divertissante, aimant toute 
espèce d’esprit, et appréciant les talents par- 
tout où elle le9 rencontrait. Je me sentis très- 
honorée et plus flattée encore de ce qu’elle ve- 
nait me tenir compagnie quand elle le pou-* 
vait. 

• C’est à lady Denbigh que je dus la connais- 
sance du révérend M. Jenner., recteur de Clay- 
brook , homme chez qui se trouvaient unis des 
talents du premier ordre , un esprit vif et gai, 
ainsi que les qualités du cœur les plus solides. 
Jamais créature humaine ne fit une pareille im- 
pression sur mon esprit, ni ne s’éleva si haut 
dans mon estime. Hélas ! il mourut victime de 
ses attentions pour sa femme qui était attaquée 
de consomption. 

Je lui fis ériger, dans le cimetière de Clay- 
brook, un monument^ dont je composai moi- 
même l’épitaphe. 

' Charles Jenner était excellent musicien, et 
jouait avec une égale perfection du violon , de 
la basse et de la flûte; mais par malheur sa 
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femme n'avait pas l’oreille musicale, et quand 
sa santé commença à s’altérer, il se défit de tous 
ses instruments, afin de ne pas être dans le cas . 
de la tourmenter. Les médecins m’ont dit que 
sa mort avait été causée par l’assiduité de ses 
veilles auprès de sa compagne malade. Ses ou- • 
vrages ont été imprimés. Il avait obtenu deux 
t’ois le prix de composition. Jamais homme doué 
d’an tant de . talents ne fut si humble et si mo- 
deste que Jenner, ni plus agréable en société; 
jamais on ne le vit chercher à écraser les autres 
par sa supériorité, ni montrer de la vanité ou 
témoigrfer le désir de briller. 

Le comte et la comtesse d’Aylesford m’a- 
vaient aussi prise sous leur protection. Lady 
Aylesford avait eu treize enfants, dont quelques- 
uns n’étaient pas encore élevés. Elle voulait 
que je vinsse chez elle toutes les fois que lord 
Craven s’absentait; mais je n’aimais pas quitter 
mes enfants un jour entier. 

Les habitants de la ville de Coventry étaient 
également prévenus en ma faveur. La plupart 
des visites que je faisais m’obligeaient de traver- 
ser cette ville. Les gens du peuple avaient cou- 
• liane de courir après ma voiture, et de s’écrier: 

« Dieu bénisse votre douce figure! » Ils m’of- 
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fraient en même temps des gâteaux et d’autres 
friandises. A l’issue d’une émeute qui avait duré 
trois jours, au sujet d’une élection disputée, le 
maire de Conventry et quatre aider rncn vin- 
rent trouver lord Craven pour le supplier de 
permettre que je vinsse dans la ville avec des ru- 
bans bleus , parce que les gens parés de rubans 
jaunes et verts y avaient mis le trouble. Cette 
prière me déplut beaucoup; mais lord Craven 
insista pour que je me rendisse aux désirs des 
officiers municipaux. Je partis donc dans ma 
voiture basse, qui ne servait ordinairement que 
dans le parc. A mon arrivée à Coventry, le 
peuple me traita avec le plus grand respect, 
tant j’étais aimée. Lord Craven fit nommer le 
lendemain un de ses amis par l’intervention 
du maire. 

A mon - retour eri Angleterre , bien des an- 
nées après , comme épouse du Margrave d’Ans- 
pach, je ne fus pas peu surprise de recevoir 
de la ville de Coventry l’offre de nommer un 
membre au parlement. Mon second fils, Ber- 
keley Craven, n’avait alors que quinze ans, et 
le troisième , Keppel. Craven , treize. N’ayant 
par conséquent point de fils assez âgé pour re- • 
présenter la ville au parlement , je répondis que 
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je ne pouvais accepter cette offre , mais que j’en 
serais aussi reconnaissante que si j’eusse pu en 
profiter. . 

Un comté me fit pareillement l’honneur de 
m’inviter à recommander un candidat ;*mais , 
loin d’accepter l’invitation qui m’était faite, je 
refusai, ainsi que je l’avais toujours fait, de me 
mêler de politique. D’ailleurs, comme femme 
du Margrave, j’avais l’esprit occupé autant qu’il 
pouvait l’être. Il me fallait d’une main écarter 
de son cœur délicat les traits que l’envie et la 
méchanceté avaient aiguisés pour me perdre , . 
et de l’autre m’efforcer à semer des fleurs sur 
ses pas ; tâche qui n’était pas du tout facile â 
remplir. • .. 

A Londres, le duc et la duchesse de Marl- 
borough me montrèrent beaucoup d’affection, 
et M. Walpole (depuis lord Orford), le doc- 
teur John sor/, Garrick et son ami Colman , fi- 
guraient parmi mes nombreux admirateurs; en- 
fin sir Joshua Reynolds ne cacha pas la haute 
opinion qu’il avait de moi. Charles Fox me fit 
presque une querelle parce que je ne voulais 
pas me mêler de politique, chose que j’ai déjà 
dit que je détestais et que je considérais comme 
déplacée de la part d’une femme. 
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Blenheîm était sur la route entre Benham et 
Coombe-Abbey. J’avais l’habitude de m’arrêter 
toujours à ce château célèbre, et une fois même 
j’y passai dix jours. J’appris là de quelques per- 
sonnet qui étaient dans l’intimité de la du- 
chesse, le motif de la préférence qu’elle parais- 
sait m’accorder : c’était l’entière conviction où 

* • -'-u. ' » J* 

était sa Grâce que je n’avais pas la moindre en- 
vie de chercher à plaire ou à gouverner; car 
elle craignait par - dessus tout qu’une autre 
quelle obtînt quelque influence sur le duc. Ici, 
ce fut encore ma vertu négative qui me servît. 

Un jour que j’entrais chez la duchesse , à mon 
aspect, son enfant âgé de deux ans se jeta sur 
le tapis de l’appartement en poyssant de grands 
cris qui épouvantèrent sa mère. Je me jetai 
moi-même aussitôt sur le tapis, et je me mis à 
imiter les cris de l’enfant, ce qui l’apaisa, et 
divertit extrêmement la dnchessè. 

Cette conduite et ces manières rendaient lord 
Craven de plus en plus passionné pour moi. 

Il était ravi de me voir si généralement aimée. 
Pour moi , si les hommages du monde me cau- 
saient quelque satisfaction’, la bonté et la con- , • 
fiance de mon époux étaient la source d’un plai- 
sir bien plus grand. 
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Toutefois mon bonheur n’était pas sans mé- 
lange. Ma mère et lord Craven étaient toujours 
en désaccord , et leurs querelles étaient sou- • 
vent très -animées. J’en étais généralement le 
sujet. Lady Berkeley prétendait que moh mari 
me gâtait; et elle paraissait être envieuse de 
ce qu’il disait que rien n’était assez beau ni 
assez bon pour être digne de mon esprit ou 
de ma personne. 

Le sujet de ma plus grande inquiétude était 
l’idée que lord Craven pourrait dissiper toute 
la fortune de sa famille qu’il avait entièrement 
à sa disposition. Quand je lui représentais le 
danger qu’il y avait à dépenser au-delà de ses 
revenus, il m’offrait de me donner la moitié de 
ses biens , et de me laisser gérer le tout, moyen- 
nant que je lui allouerais annuellement une 
certaine somme pour la dépenser comme il lui 
plairait. 

Si j’avais pu imaginer que lord Craven s’in- 
quiétait aussi peu des conséquences «pie pou- 
vait avoir sa prodigalité , j’aurais volontiers con- 
senti à cet arrangement, tout étrange qu’il pût 
paraître, bien que j’eusse constamment refusé 
de prendre part à aucun plan de cette nature. 

Le fracas et le tumulte, lors «lu baptême «le 
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mon plus jeune fils, me causèrent une indispo- 
sition très-grave. J’eus dans la nuit une syncope, 
à la suite de laquelle je fus plusieurs heures 
sans pouvoir parler. Ces attaques se renouve- 
lèrent jusqu’à ce que d’impitoyables médecins 
m’envoyassent à Bristol pour y mourir, ainsi 
que six d’entre eux l’avaient déclaré. 

Lady Albemarle fut marraine de cet enfant 
qu’on nomma Richard Keppel Craveh , du nom 
de l’amiral Keppel. Ceci arriva tout juste après 
le jugement sur lequel il avait insisté lui-même , 
et dont le Résultat donna lieu à une illumina- 
tion générale à Londres, pendant trois jours. 
Le brave amiral tint l’enfant en personne. Lady 
Albemarle, ma grand’tante, et son fils le gé- 
néral Keppel dînèrent avec lord Craven. De 
sept heures et demie jusqu’à onze et demie, le 
portier ne put venir à bout de tenir un instant 
sa porte fermée; tant les visites de la noblesse 
se succédaient avec rapidité. Ces visites n’é- 
taient pas pour moi seule ; on s’empressait de 
venir témoigner du respect à l'amiral, dont le 
procès, ainsi que la guerre d’Amérique, occu- 
pait alors tous les esprits. 

Bristol n’était qu’à dix-neuf milles de Berke- 
ley-Castle. Jenner, qui devint plus tard si cé- 
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lèbre , et que l’immense service qu’il rendit à 
l’humanité a immortalisé , se trouvait alors dans 
cette ville, et vint dans l’intention de rendre 
ses derniers devoirs à une personne qu’il croyait 
sur le point de mourir , et pour laquelle il avait 
la plus sincère estime. Il eut le courage d’an- 
noncer à lord Craven qu’on s’était totalement 
mépris sur ma maladie , et que c’était cette mé- 
prise qui avait causé tous les accidents singu- 
liers que j’avais éprouvés. Il déclara que les mé- 
decins m’avaient donné du quinquina quand 
ils auraient dû m’administrer des laxatifs; que 
la complication de maux qui m’avaient atta- 
quée provenait de ce que le lait s’était fixé dans 
les régions de l’estomac et des poumons. Il or- 
donna de m’envoyer à Benham , où il vint lui- 
même me soigner, jusqu’au moment où, grâce 
à ses soins et à ses talents, je me trouvai en 
bon train de recouvrer la santé. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 


On découvre un changement dans la conduite de lord 
Craverf. — J’en suis informée par lord Macartney. — 
•Mes représentations à ce sujet. — Lord Craven passe 
sur le- continent. — Il me signifie sa résolution de se 
séparer de moi. — Ma conduite et mes remarques à ce 
sujet. — M. Johnson , beau-frère de lord Craven, est 
envoyé pour me donner des conseils. — Départ de lord 
Craven, et cessation de toute espèce de relation avec 
lui. — Lord Berkeley me conseille de consulter mes 
amis. — - Je m’adresse aux lords Thurlow et Loughbo- 
rough. — Je quitte l’Angleterre pour me rendre en 
France. • — Le duc et la duchesse d’Harcourt. — Je 
passe de France en Italie. 

— m — -\ 

Cet hiver, je fus extrêmement surprise en dé- 
couvrant que toutes les fois que lord Graven 
tn’avait dit qu’il allait chasser dans le Hamp- 
shire ou dans le Wiltshire, il n’y était point 
allé , mais s’était rendu secrètement à Londres , 
et n’avait point logé dans notre maison. Comme 
de raison, j’en conçus de vives inquiétudes; et 
bientôt j’appris qu’il avait formé une liaison 
avec une personne que le hasard lui avait fait 
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rencontrer à l’auberge de la Couronne à Rea- 
ding, où elle avait été abandonnée par un 
étourdi de colonel dont elle était la maîtresse, 
et qui, fatigué de ses folies, l’avait laissée avec 
ses charmes en gage pour la dépense qu’elle 
avait laite dans cette auberge. 

La considération que je porte à une famille 
honnête m’empêche de la nommer; mais an- 
térieurement elle setait fait enlever par un 
homme respectable , et l’avait épousé. Peu de 
temps après, elle le quitta pour un éjégant ca- 
pitaine qui, alarmé de ses profusions, la planta 
sur le pavé , où elle demeura à la charge du 
public. Ses nombreux admirateurs l’avaient 
désertée les uns après les autres, quand mal- 
heureusement lord Craven fit connaissance 
avec elle. Elle l’accompagnait dans ses excur- 
sions, tenait table et buvait avec lui, et ne 
tarda pas à obtenir de l’ascendant sur son 
esprit: triste preuve de cette vérité, que ceux 
qui n’ont jamais lu ni réfléchi sont à la merci 
de quiconque flatté le caprice du moment. 

Cette liaison me priva nécessairement de 
voir souvent mon mari, et il ne paraissait pas 
éprouver autant de plaisir et de bonheur qu’il 
avait ccfutume en revoyant ses enfants. Un 
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jour, tous mes soupçons auraient été confirmés, 
si j’eusse pu en concevoir. Lord Macartney vint 
me trouver, et me pria d’empêcher mon mari 
de courir le pays dans une de mes voitures avec 
une femme qui se faisait appeler lady Craven, 
et dont la conduite danç les auberges était 
faite pour ternir ma réputation. «Si lord Ber- 
keley vient à 1 apprendre, ajouta lord Macart- 
ney, il appellera certainement lord Craven en * 
duel. » Lord Macartney avait passé par Dun- 
church , où lord Craven et cette femme avaient • 
couché. 

Quand lord Craven revint à Londres, où 
nous logions dans Charles Street, il me trouva 
avec nos enfants. Au bout de quelques instants 
je les renvoyai, et je lui dis que j’avais une 
faveur à lui demander ; c’était qu’il ne permît 
pas à sa maîtresse de se faire appeler lady 
Craven. Il eut l’air confus, s« leva de son siège, 
et se promena quelques instants sans rien dire. 
Enfin il me demanda depuis quand j’avais ap- 
pris qu’il eût une maîtresse. « Il y a environ 
un an, » répondis-je. Il fit encore quelques 
tours dans la chambre ; puis, s’arrêtant tout 
d’iln coup, il joignit ses mains, leva ses yeux 
au ciel, et s’écria : « Pardieu, vous êtes la 
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meilleure créature qu’il y ait au monde; car 
je n’aurais jamais soupçonné que vous sussiez 
cela! » Je lui dis alors de se souvenir de l’in- 
nocente personne qu’il avait épousée et' qui 
lui avait donné sept enfants. J’ajoutai qu’il y 
avait une chose sur laquelle je devais insister: 
c’était que , s’il continuait de vivre avec cette 
femme, j’ordonnerais de me dresser un lit 
dans la chambre à côté de la sienne, parce 
que sa conduite était de nature à compromet- 
tre ma santé. Il me dit que la personne en 
question était une très-honnête femme, et me 
demanda d’un ton un peu impératif qui m’a- 
vait dit le contraire. Je lui déclarai franche- 
ment que j’avais eu une entrevue avec le mari , 
qui m’avait donné tous les renseignements 
possibles sur le caractère de cette personne , 
et m’avait dit que sa conduite était si relâchée, 
qu’on ne pouvait la comparer qu’à sa folle 
prodigalité , enfin , qu’il avait terminé en plai- 
gnant ma malheureuse situation. 

Lord Craven commença à s’indigner, et son 
air annonçait le ressentiment; mais je conti- 
nuai de le conjurer de songer à ses enfants, 
et de réfléchir sérieusement aux fatales consé- 
quences de sa conduite. 
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Selon toute probabilité, en me quittant il 
retourna auprès de cette femme , à qui il 
rendit compte de tout ce qui venait de se pas- 
, ser; car bientôt après elle l’emmena sur le 
continent, probablement dans l’intention de 
le tenir hors de la portée des remontrances de 
son épouse. Toutefois son absence ne fut pas 
de longue durée. Comme il ne savait parler 
aucune autre langue que l’anglais, sa patience 
fut bientôt épuisée , et il revint en Angleterre ' 
au bout de six semaines. 

Je n’avais jamais pu lui faire entendre que, 
bien qu*il eût fait un testament qui assurait 
ses propriétés à ses trois fils , il pourrait dé- 
penser tout son bien avant de mourir. A l’é- 
poque de la naissance de mon second fils, 
Berkeley Craven , il fit son testament. A cette 
même époque , lord Berkeley déclara qu’il ne 
se marierait jamais; et comme son frère était 
exposé à une foule de dangers dans sa pro- 
fession d’officier de marine , il avait mis dans 
sa tète que les enfants de lady Granard n’hé- 
riteraient pas d’un shilling des biens de la 
famille Berkeley. Mon second fils fut déclaré . 
son héritier. C’est à l’époque de cette décla- 
ration , que lord Craven fit son testament par 
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lequel il fixait mon douaire à trois mille livres 
sterling par an, et me donnait, pour en jouir 
ma vie durant , Benham et la maison de Charles- 
Street, qu’il me retira plus tard; quant à lord 
Berkeley, en dépit de sa résolution, il se maria. 

Lord Craven avait l’habitude de passer les 
fêtes de Noël ave<? sa femme , ses enfants et 
ses amis à l’une de ses maisons de campagne. 
A l’approche de ces fêtes ( Keppel Craven avait 
alors environ trois ans), mon mari me fit 
venir dans son cabinet de toilette, et, d’un 
air très - embarrassé , me dit : « Je vais partir 
pour Londres; je ne passerai point les fêtes 
ici ; une fois parti , je ne vous reverrai plus. » 
Je lui nommai les personnes que j’attendais, 
et je lui représentai combien son absence pa- 
raîtrait extraordinaire. Il répondit qu’il était 
• décidé à ne me revoir jamais. « C’est-à-dire que 
vous voulez vous séparer de moi , lui dis-je. » 
— «Oui. » Telle fut sa réponse. Je m’en allai 
jusqu’à la porte, et me retournant tout d’un 
coup, je lui dis avec le plus grand calme : 
« La séparation de deux époux qui ont vécu 
ensemble pendant treize années, et qui ont 
eu sept enfants, dont la fortune se trouve à 
la merci d’un père égaré, est une chose de 
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trop grande conséquence pour ces enfants , 
pour que je ne consulte pas sur ce sujet. » 
Ayant dit ces paroles , je me retirai dans ma 
chambre. 

Il n’y avait pas long-temps que j’y étais , 
lorsque M. Johnson , beau-frère de lord Craven , 
vint me trouver, et d’un air officieux me dit : 

« Lady Craven , mylord m’a prié de vous par- 
ler sur la chose dont vous venez d’être infor- 
mée, et je vous conseillerais... » Ici je l’inter- 
rompis en lui disant : « C’est une chose dont il 
est très-inconvenant à vous de voys mêler, et 
je serai charmée de m’entretenir avec vous sur 
tout autre sujet. Étant père de fajnille vous- 
même, vous pourriez adresser vos conseils à 
lord Craven ; quant à moi, je ne vous dirai pas 
un mot touchant cette affaire. » Il se montra 
confondu, me fit une révérence et se retira. m 

M. Johnson était un homme donx et bon, 
mais entièrement gouverné par sa femme, 
sœur de lord Craven , qui l’avait épousé en 
secondes noces, étant veuve de M. Taylor. Ce 
mariage irrita lord Craven, par la raison que 
M. Johnson, fils puîné, n’avait pour vivre que 
sa paie de lieutenant. Aussi déclara-t-il qu’il 
ne reverrait jamais sa sœur. Les prières de 
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leur mère et l’idée de voir mourir de faim ses/ 
neveux, n’eurent aucun effet sur lui, et rien 
ne put faire changer sa résolution que mes 
instances réitérées pour l’engager à une récon- 
ciliation. Cet acte de bienveillance envers mis- 
tress Johnson fut payé de la plus noire ingra- 
titude; car elle fut la seule personne intime 
avec lord Craven, qui ne blâma point son 
nouveau genre de vie; et quand elle le vit 
balancer entre son estime pour moi et le dé- 
sir d’une séparation que la conduite de sa maî- 
tresse lui inspirait quelquefois, elle lui conseilla 
de quitter son épouse. Mistress Johnson pen- 
sait que si lord Craven se séparait de moi, il 
aurait besoin de quelqu’un pour faire les 
honneurs de sa table. Pleine de cette idée, 
elle faisait la cour à son frère de la manière 
la plus bass^, espérant à la fin obtenir assez 
d’ascendant sur lui pour être débarrassée de 
celle qui présentait un obstacle à l’accomplis- 
sement de ses désirs. 

Ses visités étaient devenues moins fréquen- 
tes, et elle envoyait continuellement le pauvre 
Johnson voir quelle tournure prenaient les 
choses. C’était une femme d’esprit et très-di- 
vertissante; mais généralement elle accaparait 
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à elle seule toute la conversation. Elle n’épar- 
gna ni les paroles ni les actions pour faire 
réussir le plan qu’elle avait formé. 

Sa conduite éveilla mes soupçons : voici com- 
ment ils se trouvèrent confirmés. Lady Berke- 
ley ramassa une lettre à lord Craven, et qui en 
contenait une autre; pensant d’après l’écriture 
quelle lui était adressée , elle l’ouvrit , et en lut 
une partie. Le commencement ayant piqué sa 
curiosité , elle voulut lire le reste. Cette lettre 
était écrite par mistress Johnson à son mari. 
Entre autres choses, elle lui disait : « Je sup- 
pose que la vieille diablesse est à B... Je me 
flatte que la jeune y sera bientôt également. » 
Je ne pus m’empècher de rire. J’avais déjà vu 
plusieurs méprises plaisantes résulter de l’ha- 
' bitude qu’avait prise lord Craven de permet- 
tre à toutes les personnes qui logeaient daps 
sa maison de faire venir leurs lettres sous son 
couvert. La surprise de lady Berkeley était 
d’autant plus risible , qu elle ne connaissait 
guère le caractère de mistress Johnson. J’ai 
appris depuis, lorsque j’étais sur le continent, 
le désappointement de mistress Johnson : elle 
n’obtint pas ce qu’elle désirait avec une ar- 
deur qui lui avait fait oublier toutes les obli- 
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gâtions qu’elle m’avait, et ma conduite envers 
la mère et les sœurs de lord Craven que j’avais 
toujotrrs traitées comme les miennes propres. 

Mylord partit le lendemain pour Londres; 
et ainsi qu’il me l’avait annoncé, je ne le revis 
jamais. Je l’excusai de mon mieux auprès de 
mes enfants et de la compagnie que nous avions 
réunie pour les fêtes, et je partis pour la ca- 
pitale, comme j’avais coutume de le faire en 
jauvier. J’avais préalablement écrit à mon frère, 
lord Berkeley , pour lui faire part de l’étrange 
situation dans laquelle je me trouvais placée. 
Il alla voir mon mari, lui dit que je l’avais 
instruit de tout ce qui s’était passé, et qu’il 
désirait savoir quelles mesures devaient être 
prises. Lord Berkeley refusa de me donner 
son avis avant d’avoir appris de lord Craven 
lui-même sa résolution de se séparer de moi, 
ainsi que les motifs de cette conduite. Il me 
dit que, bien qu’il ne put supposer que j’eusse 
donné à mon mari de justes motifs d’en agir 
ainsi, il croyait qu’il était de son devoir d’exa- 
miner soigneusement l’affaire. Il me demanda 
en même temps si lord Craven avait quelque 
plainte à articuler. contre moi. Je lui répondis 
que je n’avais jamais rien fait qui pût lui eau- 
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ser du déplaisir , et qu’il ne pouvait être fondé 
à trouver rien à blâmer dans ma conduite. 
Après cette explication, lord Berkeley tourna 
le dos et sortit de ma chambre. 

A mon arrivée à Londres, il me dit que la 
meilleure marche que j’eusse à suivre était * 
de consulter quelque habile légiste. 

Lord Thurlow qui avait été chancelier , et 
de qui j’étais parfaitement connue, m’avait tou- 
jours montré un grand attachement : il me 
faisait de fréquentes visites, et sa conversation 
m’était toujours très-agréable. Mes idées se 
tournèrent vers ce lord, comme étant la per- 
sonne à laquelle je pouvais m’adresser pour 
avoir des avis. 

Lord Loughborough , dont j’avais également 
éprouvé la bienveillance, se trouvant investi 
alors des éminentes fonctions de chancelier, 
je me rappelai le proverbe français, qu’il ne. 
faut pas s'adresser aux saints quand on peut 
s'adresser à Dieu. D’après cela , je me décidai - 
à mander lord Loughbourough , qui entra 
dans une violente colère contre lord Craven, 
et s’écria qu’il devait certainement être fou. 
Son avis fut que je devais intenter un procè# 
à lord Craven pour sa conduite avec cette 
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femme; que ce qu’il avait dit à mon frère 
m’affranchissait de tout blâme ; enfin , qu’en 
vertu de la loi , je pouvais être séparée de lui 
avec une provision de quatre ou cinq mille li- 
vres sterling par an et la tutelle de mes filles. 

L’indignation de lord Loughbourough se 
conçoit facilement. Après qu’il m’eut quittée , 
je me dis en moi-même Comment ! j’irais in- 
tenter un procès à mon mari, au père de mes en- 
fants, à un homme tombé dans un précipice, 
ou infecté d’un fièvre maligne! » En effet, je 
ne pouvais considérer son faible pour une pa- 
reille femme que comme une maladie, ou un 
accident fâcheux , une calamité inexplicable ; 
car elle ne se distinguait ni par les charmes de 
son esprit, ni par ceux de sa personne, et 
n’avait de remarquable que deux rangées de 
dents assez belles. 

Après avoir long-temps médité sur le sujet 
qui m’occupait tflfnt, j’envoyai un message à 
lord Thurlow. Je n’oublierai jamais la manière 
dont il fronça le sourcil et l’air sévère que prit 
son visage, quand je l’informai du motif qui 
m’avait fait invoquer son assistance. Son éton- 
nement lui fit garder le silence : il paraissait 
extrêmement affecté. Au bout d’un tempsassèz 
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long , voyant qu’il n’ouvrait pas la bouche , je 
jugeai à propos de prendre moi-même la pa- 
role : 

« Milord , lui dis-je , on m’a dit que si j’in- 
tentais un procès à lord Craven , j’obtiendrais 
justice.» — « Justice! s’écria-t-il aussitôt, et 
de quoi ? Cet homme se fait tort à lui-même. 
Mais, dites-moi, est-il vrai que lord Craven 
ait toute son immense fortune à sa disposi- 
tion? » Je répondis qu’il était maître absolu de 
tout ce qu’il possédait. Lord Thurlow me de- 
manda alors de la manière la plus touchante 
si je voulais toujours faire abnégation de moi- 
même; si je ne voulais pas faire tous mes ef- 
forts pour conserver cette fortune à mes sept 
enfants, n’en ayant pas moi -même à leur 
donner. Il ajouta que , comme lord Craven 
s'était mis entièrement à ma discrétion par la 
faute dont il s’était rendu coupable , il me 
donnerait au moins ce qui Éi’était assigné par 
mon contrat de mariage ; que la meilleure 
chose que je pusse faire, d’après ses idées, 
était d’aller où il me plairait, et d’emmener 
ceux de mes enfants que je jugerais à propos 
d’avoir avec moi. « Mais surtout , me dit-il , 
laissez vos filles avec votre mari. Sans cet ob- 
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stade , la femme dont il s’agit ira habiter 
toutes vos belles demeures , jouira de toutes 
les choses que vous avez créées pour la fa- 
mille Craven , et obtiendra un ascendant abso- 
lu et illimité sur l’esprit de lord Craven. » 

Je n’oublierai jamais l’air de lord Thurlow 
en me disant ces paroles, ni combien je fus 
près de voir les larmes jaillir d’yeux qu’on sup- 
posait n’avoir jamais pleuré. 

Après cet entretien , j’annonçai à lady Ber- 
keley et à mon frère que ma résolution était 
arrêtée , et que j’allais passer en France , em- 
menant avec moi celui de mes enfants qui 
avait le plus besoin de mes soins. 

A cette époque , mon fils aîné et Berkeley 
Craven étaient à Eton. Ils y logeaient avec leur 
précepteur, M. Foster , qui, ainsi que la plu- 
part des pédagogues, n’apportait pas beaucoup 
de soin à leur inculquer les principes moraux 
et religieux qui devaient leur servir de guides 
dans le sentier de la vie , où cependant des prin- 
cipes fixes peuvent seuls faire éviter à l’homme 
ces erreurs qui l’égarent, même en dépit des 
plus aimables qualités. Je me souviens d’uu pro- 
verbe italien qui s’applique parfaitement à ce 
sujet : Mal va la barca senza renie. Nonobstant 
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ce désavantage , mon fils Berkeley Craven a 
déployé tous les nobles sentimens qui dis- 
tinguent un véritable Anglais, et mon troisième 
fils , Reppel , est l’ornement de son sexe. 

Lord Berkeley obtint de lord Craven la pro- 
messe que mes fdles pourraient m’écrire une 
fois tous les quinze jours , et que , quand je 
reviendrais en Angleterre, comme je ne me 
soucierais point de remettre le pied dans au- 
cune de ses maisons , je pourrais envoyer 
chercher mes enfants lorsque cela me plairait. 

Lord Craven ayant promis tout ce que je 
demandais, je partis pour mon voyage. 

Je n’oublierai jamais la surprise de ma mère 
envoyant mon extrême tranquillité. « Quoi! 
me dit-elle , vous ne prononcez pas seulement 
le nom de Benham?» Je rentrai en moi-mènffe, 
et je trouvai que ma gouvernante avait bien 
raison, lorsqu’un jour que je lui disais que je 
ne connaissais ni l’envie ni la haine ( nous 
parlions français en ce moment), elle me ré- 
pondit : « V ous ne haïssez pas , mais vous faites 
pis , vous méprisez. » Alftrs, et seulement alors, 
je sentis réellement que c’était le mépris qui 
fermait mon cœur à tout regret, et que mon 
ame était trop élevée pour descendre jusqù’à 
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des choses qui m’étaient personnelles, lors- 
qu’il s’agissait du sort de plusieurs personnes. 

Que pouvais-je espérer pour les enfants d’un 
homme qui , pendant treize ans , avait pro- 
clamé à la face du monde que personne , 
comme , amie ou comme épouse , ne pouvait 
m’égaler , indépendamment de mes charmes 
personnels et de ma conduite comme mère? 
Je voyais cet homme abandonner une épouse 
qu’il disait si parfaite, pour une femme avec 
laquelle personne de ceux qui l’avaient connue 
n’avait pu vivre , et qui s’était vue chassée par 
tout le monde , excepté par mon mari. Après 
cela, je le répète, que pouvais -je attendre 
pour mes enfants? 

Le général Dalrymple, oncle du feu comte 
de Stair, faisait partie d’un club dont lord Cra- 
ven était membre; et, dans l’automne qui pré- 
céda ces^ètes de Noël que la maîtresse de ce 
dernier n’avait point voulu qu’il passât avec 
sa famille, ils se trouvèrent un jour tête à tète 
après le dîner du club. Lord Craven avait bu 
un peu trop de vin. Il demanda subitement au 
général quelle était son opinion sur mon 
compte. Le général réppndit qu’il ne me con- 
naissait que de vue, et qu’il me saluait toutes 
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les fois qu’il me voyait ; mais que s’il pouvait 
juger de moi par ce qu’il en avait entendu 
dire, et d'après ce que lord Craven lui-même 
en avait dit, je devais être une personne très- 
aimable. Lord Craven lui dit que je l’étais en 
effet, mais que néanmoins il était déterminé 
à me quitter sans me donner un shilling. Il 
ajouta qu’il avait gagné tous les domestiques 
de la maison , afin qu’ils m’épiassent ; que , belle 
et aimable comme je l’étais, je devrais très-pro- 
bablement avoir un amant dans le courant de 
l’hiver; et que, dans ce cas, bien qu’il 11e vou- 
lût jamais divorcer avec moi, il pourrait me 
chasser comme il lui plairait. 

Le général l’engagea à se souvenir que j’étais 
la sœur du comte de Berkeley ; que personne 
ne l’avait prié de songer à moi ; et lui demanda 
s’il n’avait aucun égard pour le rang et la jeu- 
nesse de sa femme , non plus que pour ce qu’il 
n’avait ce*ssé pendant long-temps de proclamer 
touchant son mérite et ses excellentes qualités. 
Quand le général vit que tout ce qu’il disait 
ne servait de rien, il mit fin à la- conversa- 
tion, et saisit une occasion de m’en rendre 
compte. 

Je dois avouer que le mépris , et un mépris 
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bien profond , fut tout ce que m’inspira la 
folie de lord Craven. Cependant j’étais déter- 
minée alors à le servir , pour l’amour de mes 
enfants. 

Lorsque j’emmenai avec moi mon aimable 
enfant Keppel, mon frère, lord Berkeley , dont 
la conduite me fit voir plus tard qu’il avait for- 
mé le projet de ménager une réconciliation 
entre lord Craven et moi , me dit que je devais 
promettre à mon mari de lui renvoyer cet en- 
fant, lorsqu’il aurait atteint l’âge de huit ans. 
J’y consentis à condition que ceux de mes en- 
fants que je laissais avec lord Craven m’écri- 
raient constamment. 

Je partis pour Paris , où la vieille duchesse 
de Berwick m’avait connue, lorsque j’y étais 
allée à l’âge de treize ans. Elle fut tout-à-fait 
indignée de la conduite de lord Craven ; celle 
de mon frère ne lui plut guèVe davantage. 
Lord Craven , ou sa maîtresse , ou tous deux , 
remplirent les journaux des calomnies les plus 
absurdes sur mon compte. La duchesse me dit 
avec beaucoup de raison que mon frère devait, 
non -seulement démentir ces faussetés, mais 
encore punir les imprimeurs , et , s’il était pos- 
sible, les auteurs des paragraphes injurieux. 
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pour moi. Elle se mit aussi en colère à cause 
de mon indifférence à ce sujet. 

A l’époque de ma séparation d’avec lord 
Craven, on me suggéra l’idée de communiquer 
à la reine toutes les circonstances de cette mal- 
heureuse affaire; mais j’avais des raisons qui 
m’empêchèrent de faire une semblable démar- 
che. D’abord je ne trouvais pas que les pairs 
et pairesses d’Angleterre fussent traités à la 
cour-, de la manière qu’ils étaient accoutumés 
à l’être du vivant de la reine Caroline, épouse 
de Georges II. Il n’était pas permis aux frères 
du feu roi , eux-mêfnes , de dîner avec leurs 
majestés. Le duc de Cumberland , le plus 
jeune d'entre eux , n’était certainement pas 
assez âgé ; mais on n’accordait pas ce privi- 
lège à ses frères aînés, les ducs d’York et de 
Gloucester, bien que les frères de la reine, 
lorsqu’ils venaient en Angleterre, fussent ad- 
mis journellement à la table royale. 

La comtesse de Suffolk , ma marraine , m’a- 
vait fait souvent l’éloge des règles prescrites 
par la reine Caroline. Il n’y avait point de pai- 
resse,ou de fille de pairesse maltraitée par son 
père ou son mari , qui ne réclamât sa protection 
et n’obtînt justice. Quand je quittai l’Angle- 
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terre , j’avais l'esprit si occupé de mes filles, 
qu’il ne me restait pas une pensée pour moi- 
même;* et lorsqu’il en eut été autrement, je 
n’aurais jamais voulu m’exposer à un refus fie 
la part de la reine d’Angleterre : j’étais une 
Plantagenet,etmon orgueil ne pouvait s’ahais- 
ser jusqu’à une explication. 

Je vais raconter une anecdote qui fit beau- 
coup jaser peu de temps après mon mariage. 
La reine témoigna le désir de voir certain ta- 
bleau qu’avait peint lady Boliugbroke. En sa 
qualité de pairesse du royaume, elle jugea à 
propos de présenter elle-même son tableau à 
Sa Majesté; mais bien qu’elle fut au nombre de 
ses dames du palais, n’étant pas de service, elle 
envoya un page solliciter une audience. Lord 
Bute qui se trouvait alors avec Leurs Majestés , 
vint et dit d'un ton impératif que lady Boling- 
broke devait remettre son tableau à la dame 
de service. 

Lorsque je fus présentée par ma mère à la 
reine, avant mon mariage, cette princesse pa- 
rut frappée de la beauté d’un éventail que je 
tenais la à main, et demanda à le voir. Comme 
je connaissais l’étiquette de la cour, je remis 
mon éventail à la dame de service pour qu’elle 
Tome I. G 
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le présentât à Sa Majesté, qui parut très -sa- 
tisfaite de mes manières, et me donna son pro- 
pre éventail qui était enrichi de diamants. 

La reine Caroline , épouse de George II , 
conserva toute sa vie le surnom de Caroline la 
Bonne, et méritait bien ce beau titre; car non- 
seulement elle prêtait une oreille compatissante 
au récit des chagrinà des personnes de son sexe, 
mais même les consolait toujours dans leur af- 
fliction. Quand elle pouvait réparer un tort, 
elle n’attendait pas qu’on lui portât plainte. 
I^ady Caroline Stanhope , qui depuis épousa le 
comte de Harrington , avait été un jour enfer- 
mée dans le cabinet de la reine •avec Sa Ma- 
jesté. Après cette audience, lady Caroline des- 
cendait l’escalier du palais de Saint- James en 
même temps que le duc de Cumberland le mon- 
tait. Sous prétexte de s’incliner pour saluer 
cette dame, il saisit subitement une partie de 
ses vêtements de manière à s’attirer de la main 
de la dame indignée un violent soufflet. Outré 
de rage de se voir ainsi traité, le jeune prince 
courut à l’appartement de la reine, et lui ra- 
conta ce qui venait d’arriver. Sa Majesté fit aus- 
sitôt rappeler lady Caroline , et au lieu de la ré- 
primander, la remercia gracieusement d’avoir 
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puni, sans égard pour son rang, celui qui avait 
pu oublier sa propre dignité au point de man- 
quer de respect à une femme. 

Dans le temps que George 11 n’était en- 
core que prince héréditaire de Hanovre, ma 
marraine était très-attacliée à la princesse son 
épouse. Long-temps après, et lorsque son mari 
devint comte de Suffolk, elle fut nommée dame 
du palais de la reine. Elle conserva ce poste 
d’honneur jusqu’à son veuvage, et même jus- 
qu’à l’époque où elle épousa en secondes noces 
mon grand oncle, George Berkeley , ce qui l’en- 
gagea à se retirer de la cour. Le comte et la 
comtesse de Suffolk n’avaient pas vécu bien des 
années ensemble, et la protection de la reine 
avait seule préservé l’épouse de mauvais trai- 
tements de la part de son mari. Plus l’aversion 
de lord Suffolk pour sa femme augmentait et 
plus il répandait de calomnies contre elle, plus 
aussi cette épouse persécutée était l’objet des 
attentions et des caresses de la reine. 

Au printemps, je revins en Angleterre pour 
voir mes filles, et m’informer de la cause qui 
les faisait m’écrire si rarement. Elles m’assu- 
rèrent que leur père leur avait défendu absolu- 
ment de m’écrire. Je me contentai de les as- 
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suder à mon tour qu’il avait promis de leur 
permettre de m’écrire une fois tous les quinze 
jours, et qu’il avait violé sa promesse. 

Abandonnée au hasard et à cette sage pro- 
vidence sur laquelle j’ai toujours compté pour 
me protéger, et m’apprendre à supporter avec 
courage et patience tous les nouveaux chagrins 
qui pourraient m’assaillir, j’avoue que le mé- 
pris pour la conduite de mon mari s’élevait au- 
> dessus de tout dans mon ame , comme l’huile 
s’élève au-dessus de l’eau, et endurcissait mon 
cœur en même temps qu’il scellait mes lèvres. 

Mon plus jeune frère, qui était alors capi- 
taine dans la marine reyale, me dit qu’il m’ac- 
compagnerait à mon retour en France, si je 
voulais aller en Normandie , province qu’il avait 
envie de voir. J’y consentis, et nous frétâmes 
à Southampton un bâtiment pour nous con- 
duire à Cherbourg; mais la veille du jour où 
nous devions mettre à la voile , un exprès 
de lord Berkeley apporta à son frère l’invita- 
tion de se porter candidat au parlement pour 
le comté de Gloucester, dont un des membres 
Venait de mourir. Cet incident me causa infi- 
niment de chagrin, et je partis pour Cherbourg 
avec mon enfant et un très-beau cheval. De ce 
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port, je me rendis à Caen, et de là à Harcourt, 
ou je passai quelques jours avec le duc et la 
duchesse. Ils me traitèrent avec une grand 
bonté, et je puis dire avec .une sorte de respect 

Il y avait environ trente personnes en visite 
au château , et l’on y passait le temps très- 
agréablement. Le duc était un homme accom- 
pli, doué d’une sensibilité extraordinaire, et 
extrêmement aimable en société. Il était gou- 
verneur de la Normandie, et avait séjourné en 
Angleterre chez lord Harcourt, dans le comté 
d’Oxford. Admirateur de la manière dont les 
Anglais traçaient leurs jardins , il avait disposé 
le sien à Harcourt avec un très-bon goût. Il 
y avait aussi dans le château un théâtre, pour 
lequel le duc s'amusait à écrire de petites 
pièces qui étaient très-agréables. 

Je n'ai jamais connu en France personne qui 
m'ait plu autant que le duc d'Harcoflrt : il 
possédait toute la gaieté des Français sans leur 
légèreté, et il avait toute la raison des Anglais 
sans leur austérité. Le fondateur de cette rnai- 
0 son fut M. Itiquet, (jui donna le plan du canal 
de Languedoc , le plus bel ouvrage de ce genre 
qu'on ail jamais vu : il unit l’Océan à la Me'- 
diterranée. Louis Y1V anoblit Riquet, et un 
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de ses descendants était dernièrement ambas- 
sadeur de Louis XVIII à la cour dç Vienne. 
J’ai été liée avec son neveu, le marquis de Som- 
• mery , dans son enfance , et dernièrement avec 
M. de Blacas, ambassadeur de France à Rome. 

D’Harcourt , je me rendis à Saint-Germain- 
en-I^aye , et je pris le pavillon de la Jonchère. 
Ce château était à quatre lieues de Paris. Quand 
mes affaires* m’appelaient dans cette capitale, 
j’allais à l’ Abbaye-Royale, dont l’abbesse, la 
princesse de Beauveau , me donnait un appar- 
tement dans l'intérieur du couvent, parce que 
je ne voulais pas loger dans un hôtel garni. 

C’est là que je fis connaissance avec la fa- 
mille Caraman , dont tous les membres étaient 
des personnes très- intéressantes, et surtout 
celles de mon sexe, qui faisaient l’ornement de 
la société. Quand on voulait me parler pour 
affaiçpfje recevais mon monde dans le parloir 
de l’abbesse. 

Lors de ma première arrivée à Paris, on 
me recommanda la modiste de madame Elisa- 
beth : elle appartenait à une famille noble, et 
son frère était évêque. Ses parents l’avaient 
tourmentée pour prendre le voile , à cause de 
son défaut de beauté; mais c’était une femme 


Digitized by Google 




A 


DK LA MARGRAVE d’aNSPACH. 87 

d’esprit et de caractère. Elle dit à son frère 
qu’elle voulait changer de nom et travailler 
pour vivre. Elle comptait d’ailleurs sur les bon- 
tés «le madame Elisabeth dont elle avait récla- 
mé la protection. Elle avait loué une maison 
dans un quartier retiré, et se procurait par son 
travail une existence assez agréable. 

Cette femme fut employée par la reine de 
France et madame Élisabeth à épier ma con- 
duite : la sienne, pendant quelques mois, me 
parut très -extraordinaire; car elle demeurait 
souvent plusieurs heures avec mon fils, pendant 
que je faisais des visites ou que j’allais à l’Ab- 
baye-Royale, rue Saint- Antoine, et elle semblait 
plus occupée de cet enfant que du désir de 
vendre ses marchandises. J’étais si passionnée 
pour mon fils bien-aimé, que pendant quelque 
temps je ne m’aperçus point des intrigues de 
cette femme; mais un jour elle me demanda 
si c’était le prince de S... qui venait si souvent 
me voir. Je rougis de colère et de surprise. 
Elle me crut seulement en colère, et m’avoua 
alors que non-seulement la police, mais elle- 
même rendaient compte à la reine de toute 
ma comluite. « Vous êtes si aimable, ajouta-t- 
elle, que je me fie à vous. » Elle me dit en- 
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suite que la reine et madame Élisabeth, sachant 
combien j’aimais la France , souhaitaient que 
je prisse une maison à Versailles, et que ma 
position me rendait la seule personne qu’elles 
pussent avoir pour amie sans exciter de soup- 
çons; enfin qu’elles désiraient venir oublier 

i ’ 

dans le charme de ma société les formalités et 
les mensonges de la cour. 

Je fus encore plus surprise d’apprendre que 
la reine n’eùt pas recommandé à madame de 
Polignacde m inviter à ses soirées du vendredi. 
.Sa Majesté lui avait permis d’inviter des étran- 
gers à venir dans sa maison, et elle s’y rendait 
incognito pour faire connaissance particulière- 
ment avec les Anglais, pour lesquels malheu- 
reusement elle montra trop de prédilection. 

1 Je dis à la modiste que je n’avais jamais 
permis que le prince de S... me fût présenté, 
parce qu’il avait une très-mauvaise réputation, 
et que c’était le margrave d’Anspach qui ve- 
nait me voir si souvent; qu’il me connaissait 
depuis mon enfance , et avait conçu pour moi 
le même attachement que me conservaient 
tous ceux qui m’avaient connue. 

A quelques jours de là, le duc de Dorset 
me demanda pourquoi madame de Polignac 
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l’accablait de tant de questions à mou sujet. 
Je voulus savoir quelle espèce de questions. 
« Celles-ci, par exemple, reprit le duc : Est- 
elle aussi jolie , a-t-elle autant d’esprit que 
tout le monde le dit? » — « Et quelles réponses 
avez-vous faites à ces questions ? » — « J’ai dit que 
nous avions à la coyr vingt femmes plus belles 
que vous; mais, pour les grâces et l’esprit , 
pas une. » 

Je compris clairement alors que la reine 
avait fait naître des inquiétudes dans l’esprit 
de madame de Polignac par ses questions sur 
mon compte, et je supposai que si le duc lui 
eût dit que j’étais très-belle , mais bien sotte , 
elle m’aurait invitée et pliée à ses vues. 

Pour ajouter aux gaucheries de la reine à 
mon sujet, un jour que je me trouvais avec 
quelques Anglais et mon enfant dans la grande 
galerie, à Versailles, pour voir passer la famille 
royale qui se rendait à la chapelle, la reine 
aperçut mon fils, et joignant ses mains, dit : 
« Dieu ! le joli enfant ! » En meme temps , elle 
envoya un capitaine des gardes s’informer à 
qui il appartenait. Je répondis que c’était le 
plus jeune fils de lord Craven. Beaucoup d’au- 
tres femmes auraient répondu : C’est mon en - 
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Jant. Le capitaine m’ayant regardé des pieds à 
la tète, me dit: « Madame, à qui. ai-je l'hon- 
neur de parler? » — « A sa mère. » L’enfant , flatté 
de cela, me pria de rester pour voir repas- 
ser la reine. Au retour de Sa Majesté , elle et 
madame Élisabeth s’arrêtèrent, me firent une 
révérence, et la reine me # dit : « Restez avec 
nous , Madame. » Madame Élisabeth , d’une voix 
aussi douce que sa figure angélique, répéta 
cette phrase. 

Les personnes qui remplissaient la galerie se 
demandèrent aussitôt l’une à l’autre qui j’étais. 
Et, en effet, la manière dont la reine et madame 
Elisabeth m’avaient saluée, annonçait quelque 
chose d’extraordinaire, et j’eusse été une sou- 
veraine déguisée , qu’elles ne m’auraient pu 
témoigner plus d’égard et de respect. Je me 
retirai le plus promptement possible, la tête 
pleine de réflexions. 

A cette époque , ma mère me recomman- 
dait instamment d’aller à Brunswick, m’assu- 
rant que le duc serait très-aise de me voir. 
J’ignorais alors pourquoi elle désirait que je 
fisse ce voyage. J’appris ensuite que la duchesse 
de Brunswick avait extrêmement à cçeur 
qu’une de ses filles devint princesse de la 
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Grande-Bretagne, et que , pour ce motif, elle se 
montrait extrêmement affable envers les per- 
sonnes de notre pays. Comme j’avais une aver- 
sion complète pour toute espèce de spécula- 
tion matrimoniale, et que je ne voulais rien 
faire que ma conscience pût me reprocher un 
jour, je refusai positivement d’exercer l’inter- 
vention, même la plus indirecte, pour priver 
une femme de sa liberté. N’ayant jamais encore 
contribué à décider aucune femme à accepter 
un époux, je prenais un soin particulier de 
n’avoir pas lieu de me reprocher quelque 
chose de ce genre , en prenant la moindre part , 
même comme confidente , à un semblable 
projet. 

Depuis mon apparition dans le monde, je 
m'étais fait une grande réputation de véracité, 
et cette réputation s’était solidement établie 
dans l’esprit de notre souverain. Le roi avait 
coutume de dire à lord Denbigh ou à lord 
Warwick, quand divers bruits se répandaient 
sur des personnes absentes ou des événements 
arrivés dans des contrées lointaines : « Que dit 
de cela lady Craven? » Les ducs d’Yorck et 
de Gloucester, ses frères, et la princesse de 
Galles, qui tous m'accablaient de questions 
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lorsque je venais à Londres, savaient quand 
les choses étaient mal; parce que, si je n'en 
pouvais parler d’une manière favorable , je 
n’en parlais pas du tout. J’ai remarqué avec 
peine que la plupart des gens pensent que la 
médisance plaît aux personnes à qui leur rang 
donne le droit d’adresser des questions à tout 
le monde et sur toutes choses. Quanta moi, 
j’ai toujours pensé le contraire, et je suis per- 
suadée que la duchesse de Brunswick imagi- 
gmait que j’écrirais en Angleterre d’une ma- 
niéré favorable sur le compte de sa famille , 
si elle me traitait avec bienveillance. 

Je pensai au premier abord que la dirchesse 
me confondait avec ma sœur aînée, dont elle 
avaitété marraine en personne; mais un homme 
de haute naissance m'apprit plus tard que l'in- 
tention de la duchesse était d’arranger un ma- < 

nage entre le prince de Galles et sa fille. 11 me * 
semble maintenant que j’eus alors une sorte de 
pressentiment des conséquences qui suivraient 
l’accomplissement de ses désirs. 

Lord Berkeley ne donnait jamais qu’une seule 
raison de son refus de se marier, à tous ceux 
qui le pressaient sur ce sujet. Il disait qu’il 11 e 
se marierait, pas jusqu'à ce qu’il trouvât une 
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personne qui me ressemblât pour le caractère 
et les talents. Malheureusement, la femme qu’il 
épousa ne me ressemblait sous aucun rapport. 
Semblable à la plupart des hommes, il ne pre- 
nait des résolutions que pour les rompre.. 
Pour revenir à la reiue de France, un jourque 
je dînais à la table d’un Français de distinction , 
la conversation roula principalement, ainsi 
que c’était assez l’ordinaire, sur la conduite de 
cette princesse. Comme je gardais un profond 
silence, une dame m’adressa ainsi la parole: 
« Milady, vous ne dites rien. » Je ne répondis 
pas d’abord; mais un moment après, je dis, 
avec une intention marquée : Je dirai bientôt. 
Quand nous nous fûmes retirées pour prendre 
le café, je dis aux dames qu'il y avait trois su- 
jets sur lesquels je ne parlais jamais, excepté 
tête à tête avec une amie, savoir, l’amour, la 
royauté et la religion ; et que, puisque c’était la 
coutume en France que les domestiques en li- 
vrée demeurassent jusqu’à ce que la compagnie 
quittât la table, en faisant de leur reine le texte 
perpétuel de leurs censures, les maîtres ap- 
prenaient à leurs serviteurs , lorsqu’ils étaient 
seuls, à prendre les mêmes libertés à leur égard , 
et à ne pas ménager davantage leur réputation. 
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J’ajoutai que je pensais que les souverains et 
leur noblesse étaient obligés de se soutenir et 
de se défendre mutuellement, et que ceux qui 
pourraient avoir observé quelque chose de dé- 
placé dans la conduite de la reine, feraient beau- 
coup mieux d’adresser leurs observations à Sa 
Majesté elle-même. 

La médisance n’atteignit jamais madame Éli- 
sabeth. Tout le monde convenait qu’elle était 
un modèle de perfection , et l’on se demandait 
comment elle pouvait être aussi attachée à la 
reine, si Sa Majesté était telle qu’on la repré- 
sentait; mais son ame était pure et céleste : 
outre ses grâces et ses attraits, elle était douée 
d’une bonté et d’une générosité au-dessus de 
tout éloge; elle était bonne fille, bonne sœur 
et bonne amie. 

C’est être injuste envers la reine que d’ima- 
giner qu’un relâchement dans les mœurs fut 
introduit à la cour par Sa Majesté. A l’époque 
où elle arriva en France, madame Dubarry était 
en pied auprès du roi et courtisée par la no- 
blesse. On jeta du blâme sur la reine pour ce 
qui existait avant son arrivée; mais Marie-An- 
toinette abhorrait les flatteurs, et choisit prin-i 
cipalemént pour ses amies les femmes qui se 
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distinguaient par leur vertu. Les courtisans peu- 
vent avoir été ingrats envers elle; mais ses amis 
véritables lui furent fidèles dans l’adversité. La 
princesse de Lamballe qui avait quitté la France, 
y revint pour partager les dangers de la reine, 
et paya de sa vie cet acte de fidélité. Madame 
de Polignac elle-même, qui fut bannie pour la 
reine, emporta dans son exil la triste convic- 
tion des dangers qui environnaient son amie, 
et le regret de ne pouvoir les partager. Elle 
mourut, succombant sous le poids du chagrin 
que lui causa la fin déplorable de cette mal- 
heureuse princesse. 

Le dévouement si connu du duc de Polignac 
à toute la famille royale ne fut pas plus grand 
que celui de sa femme; madame la marquise 
d’Ossun, femme de chambre de la reine et sa 
dernière favorite, périt sur l’échafaud; la du- 
chesse de Fitz-James avec laquelle j’étais intime- 
ment liée, la princesse de Chimai, la princesse 
de Tarente et la duchesse de Maillé, ainsi que 
plusieurs autres, échappèrent seulement par 
miracle. > 

Dans l’hiver rigoureux qui précéda celui où 
j’arrivai à Paris, la reine donna des preuves 
nombreuses de sa bonté et de sa bienfaisance. 
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Elle fit distribuer aux pauvres cinq cents louis 
pris sur sa cassette. En remettant cette somme 
au lieutenant de police, elle lui dit : «Hâtez- 
vous de disposer de cet argent en faveur des 
malheureux. Jamais je n’en ai dépensé d’une 
manière aussi agréable pour mon cœur. » A 
cette époque elle était dans les bonnes grâces 
du peuple, qui rendait justice à son humanité. 

On éleva en son honneur une pyramide de neige 
à l’extrémité de la rue du Coq-Saint-Honoré, 
et l’on y plaça un tableau représentant Leurs 
Majestés ; au dessous du tableau, étaient écrits 
ces vers : 

Reine, dont la bonté surpasse les appas, 

Près du roi bienfaisant occupe ici ta place : 

Si ce monument frêle est de neige et de glace. 

Nos cœurs pour toi ne le sont pas. 

La sollicitude de Marie-Antoinette s’étendait , 
sans distinction sur tous les malheureux. Paris 
et Versailles n’étaient pas les setdes villes qui 
se ressentaient de ses bienfaits. Ses çnnemis 
ont prétendu qu'elle portait dans son cœur une 
préférence coupable aux intérêts de son frère, 
l’empereur Joseph II, sur le bien-être de la na- 
tion française' L’alliance que le ministère du 
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«lue de Choiseul avait négocié entre les cours 
«l’Autriche et de France, aurait assuré pour 
long-temps la tranquillité de l’Europe ; mais le 
caractère français était ennemi du repos, et la 
tranquillité ne pouvait convenir à une nation 
dont l’impétuosité ne voulait^point reconnaître 
d’égale. ✓ • 

Un jour que la reine se promenait dans le 
bois dé Boulogne, elle rencontra le vieux ma- 
réchal de Biron, colonel du régiment des gardes- 
françaises, qui relevait d’une longue maladie, 
et prenait un peu d’exercice à cheval , pour se 
préparer à paraître à la tète de son régiment 
lors de la revue que le roi devait en passer 
quelques jours après. La reine lui adressa la 
parole, et lui dit qu’elle serait bien aise de le 
voir à la revue. Le vieux militaire, qui ne re- 
connut pas la reine à travers le voile qui cou- 
vrait son visage, répondit avec l’affabilité qui 
l’avait toujours distingué auprès des dames, 
qu’il prendrait soin de la placer de manière à 
ce qu’elle pût bien voir tout ce qui se ferait; 
il lui demanda ensuite son nom, afin de l’in- 
scrire pour la recommander à l’officier de po- 
lice qui serait de service ce jour-là. Qu’on juge 
de la surprise du vénérable maréchal lorsqu’il 
Tome I. • 7 


HEMOIRKS 


9# 

apprit de la bouche de la personne à laquelle 
il s’adressait, que c’était à sa souveraine qu’il 
avait offert sa protection ! 

I^a faveur dont madame de Polignac jouis- 
sait auprès du roi et de la reine excitait la jalou- 
sie de beaucoup de familles nobles en France. 
Elle eut une fille, à qui la reine proposa pour 
époux le comte de Grammont qui , en faveur 
de ce mariage , reçut de son souverain la per- 
mission de prendre le titre de duc de Guiche, 
et fut fait capitaine des gardes. Il se montra 
digne des faveurs de son matyre par sa fidélité 
et sou attachement. Le sublime dévouement 
des deux fils de madame de Polignac, à la fleur 
de l’âge, et dans les moments les plus critiques 
de la révolution, se manifesta par leur con- 
duite envers l’objet de leurs respectueuses af- 
fections. 

Le monde se rappellera l’émigration des 
comtes Armand et Jules de Polignac,- qui, ne 
pouvant plus servir leur maîtresse-, versèrent 
leur sang pour sa famille. 

La princesse de Rohan-Guémenée , à laquelle 
j’étais tendrement attachée, ayant quitté sa 
charge de gouvernante des enfants de France, 
cette charge importante fut confiée à madame 
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de Polignac. La santé délicate du dauphin ren- 
dit sa tâche plus difficile. Trois ans après sa 
nomination, la naissance d’un second prince, 
et ensuite celle d’une princesse , vinrent ajouter 
à ses fatigues. 

La princesse de Guémenée avait éprouvé un 
revers de fortune qui ne lui permettait plus de 
rester en France. La reine avait toujours été 
extrêmement attachée à cette princesse qui rem- 
plissait ses devoirs avec exactitude et fidélité. 
Bien que cette séparation fut inévitable, étant 
causée par l’état de délabrement des finances 
de M. de Guémenée , que la princesse ne pou- 
vait ni prévoir ni empêcher, elle reçut de la 
reine tous les témoignages possibles d’affection 
et de tendresse. La comtesse de Marsan, née 
Rohan, montra dans cette occasion une gran- 
deur d’ame qui se rencontre bien rarement 
dans les cours. Elle avait été gouvernante de 
Louis XVI et des autres princes. En apprenant 
le désastre de son neveu , elle abandonna une 
grande portion de sa fortune aux créanciers et 
se retira dans un couvent. 

Le prince de Guémenée mourut en 1802, 
exercaiit une profession manuelle dans un vil- 
lage de Suisse, parce qu’il ne voulait plus être 
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à charge à sa famille. Ses deux fils se distin- 
guèrent par leur bravoure au service d’Au- 
triche pendant la guerre. 

Lorsque Marie - Thérèse était enceinte de 
Marie-Antoinette, elle fit un jour cette ques- 
tion à un des officiers de sa maison : « Met- 
trai-je au monde un fils ou une fille? » — « Un 
prince, » répondit comme de raison celui que 
Sa Majesté interrogeait. «Eh bien! reprit l'im- 
pératrice, je gage deux ducats que j’accou- 
cherai d’une fille.» Le courtisan fut obligé 
d’accepter la gageure. Au terme fixé par la 
nature , l’impératrice étant acçouchée d’une 
princesse , il se trouva avoir perdu , et cher- 
chait les moyens d’acquitter sa dette. Le célè- 
bre abbé Métastase, qui le vit rêveur, lui en 
demanda la cause. « Jugez de mon embarras, 
répondit-il ; j’ai gagé avec l’impératrice qu’elle 
nous donnerait un prince : elle m’a déçu en 
nous donnant une princesse !» — « Eh bien ! dit 
l’abbé, vous avez perdu; il faut payer.» — 

« Payer! reprit le courtisan. Comment oserai-je ' 
offrir deux ducats à l’impératrice ?» — « Si c’est 
là tout ce qui vous gène , je Vous tirerai d’em- 
barras. » En achevant, ces paroles, Métastase 
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prit un crayon , et écrivit sur un papicc les 
quatre vers suivants : 


Ho perduto; l'augiisu figlia 
A pagar m’ha condannato; 

Ma s’è vero ch* a voi simiglia, 
Tutto il mondo ha guadagnato ^i). 


« Mettez vos ducats sous cette enveloppe , 
ajoute l’abbé, et présentez - les hardiment à 
l’impératrice. » Le courtisan suivit ce conseil, 
et l’impératrice sourit de la manière ingé- 
nieuse avec laquelle il acquittait sa dette. 

A la naissauce de la duchesse d’Angoulème, 
la reine de France ne désirait pas moins ar- 
demment mettre au jour un enfant mâle. Bien 
que ses désirs eussent été trompés , son esprit 
n’en conserva aucune impression fâcheuse. Ce- 
pendant cet enfant manqua de lui coûter la 
vie. La couche fut longue et laborieuse, et la 
reine se trouva dans le plus grand danger.* 
L’abbé de Verni ont avait un frère très-habile 
dans la pratique des accouchements, et fort 


(i) « J’ai perdu; voire auguste fille m’a condamné à payer; mais ' 
elle vous ressemble , tout le moudc a gagné. » 
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estimé par les membres de la Faculté de Paris. 
L’abbé le présenta à la reine, qui accepta ses 
services : il justifia le choix qu’on avait fait de 
lui, par son dévouement et sa persévérance. 
Dans la dangereuse situation où se trouvait la 
reine , il proposa de la saigner au pied. Cette 
proposition fJtirut effrayer tous les médecins 
et chirurgiens présents; nonobstant leur op- 
position, de Vermont persista. En vain ils lui 
dirent qu’il serait responsable envers toute la 
France de sa tentative; il brava cette menace , 
saigna la reine, et la rappela à la vie. 

Après que mon aimable belle-sœur et son 
mari m’eurent quittée (i), les occupations rura- • 
les auxquelles je me livrai à mon pavillon me 
procurèrent beaucoup de plaisir. J’eus des va- 
ches et une laiterie. La laiterie était située 
dans le fond île la cour , en face de la porte 
d’entrée. Un jour que je m’y trouvais, je vis 
entrer dans la cour un père capucin qui , apres 
avoir tourné ses regards de côté et d’autre, 
s’avança vers moi dès qu’il m’eût aperçue , et ( 
m’adressa ainsi la parole : « Vous êtes lady 


(1) Voyez plus loin le passage où il esl question du sé- 
jour à Paris de ces deux personnes. 


Digitized by Google 


I 


UE 1.A MARCKAVE ü’aNSPACH. I<>3 

Craven, je présume?» Sur ma réponse affir- 
mative, il tira de son sein une lettre et me 
dit : « Cette lettre que je vous apporte est de 
votre amie, la duchesse de Yilla-Hermosa ; elle 
me l’a confiée , et je suis venu de Madrid à 
pied pour la remettre entre vos mains. » J e 
l’invitai à se reposer, et je lui demandai com- 
ment il avait pu deviner que j’étais lady Cra- 
ven. « D’après la description que la duchesse 
m’a faite de votre personne , répondit-il , et 
encore plus par ce qui vous occupait à mou 
arrivée. » Dans le cours de la conversation , je 
lui demandai pourquoi, en général, les vins 
étaient meilleurs dans les ahhayes qu’en tout 
autre lieu. Il m’expliqua le procédé qu’on em- . 
ployait dans les couvents pour faire le vin, 
et qui consistait en ce que, après avoir pressé 
les grappes, on mettait le jus dans des vais- 
seaux que l’on fermait hermétiquement, au 
lieu de le laisser fermenter dans la cuve. 

« Pour empêcher l’esprit de s’évaporer pen- 
dant la fermentation , il y a heauconp de soins 
à prendre, et le bruit, pendant cette opéra- 
tion , lui est extrêmement préjudiciable. L’es- 
prit est forcé de rentrer dans la liqueur pen- 
dant que le vin travaille, et on doit le veiller 
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avec attention. Pour faire une barrique de 
vin, il faut avoir trois fûts qui ne soient pas 
légèrement cerclés avec des cerceaux de bois , 
mais bien garnis de forts cercles en fer. On 
remplit chacun de ces fûts au tiers, et on le 
ferme le mieux qu'il est possible; de la sorte, 
l’esprit se trouve concentré pendant la fer- 
mentation. Quand elle a cessé , on remplit un 
des fûts avec le contenu des deux autres. » 
« Nous sommes riches , me dit le bon père , 
et par conséquent nous pouvons faire du vin 
étouffé. » Il était enchanté de trouver que je 
répondais à la description de la duchesse : Une 
très-grande daine gui ne dédaignait pas les dé- 
• lads du ménage. 

Le père de la duchesse était le comte de 
Fuentes, ambassadeur d’Espagne à la cour de 
France. Le marquis de Krora, son frère, était 
un homme très-estimable. J’entretenais une 
correspondance régulière avec la duchesse, 
quoiqu’elle ne fût pas venue en Angleterre de- 
puis bien des années. 

Durant mon séjour en France, un grand 
plaisir pour les personnages d’un rang élevé 
était d’aller se délasser des fatigues du grand 
monde et secouer le joug de l’étiquette, a 
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quelqu’une de leurs maisons de campagne. 

Tous avaient de ces espèces de solitudes, ex- 
cepté madame Elisabeth, qui ne voulait pas en 
avoir. Un jour qu’elle vint par hasard à Mon- 
treuil, à la maison de campagne de la prin- 
cesse de Guémenée, le roi, qui s’y trouvait, 
lui dit : « Vous êtes ici comme chez vous. » En 
effet le roi avait formé et réalisa le projet d’ache- 
ter cette campagne pour la lui donner. Elle passa 
dans ce charmant endroit quelques-unes des 
heures les plus agréables de sa vie, au milieu 
des fêtes de campagne, entourée des objets 
de sa bienfaisance , et jouissant du bonheur 
des heureux qu’elle avait faits. L’idée lui vint 
d’avoir une laiterie. Dans cette vue, elle fit 
venir de Suisse quatre belles vaches (comme 
j’en eus moi-même plus tard à Naples, que 
j’avais fait venir de Devonshire). Elle les con- 
fia aux soins d’une jeune laitière arrivée ex- . 
près du Valais. Elle se nommait Marie ; elle 
était jolie et très-active, mais toujours triste, 
et sa nouvelle condition ne pouvait lui faire 
oublier ses montagnes, et surtout Jacques à 
qui elle avait été promise en mariage. 

Elle confia ses peines à madame Thévenot, 
qui composa sur-le-champ les paroles et la 
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musique de la jolie chanson qui commence 
ainsi : Pauvre Jacques , quand fêtais près de 
toi ! Marie l'apprit ; et un jour que Madame 
Élisabeth vint à passer près de la laiterie, elle 
se mit à la chanter. Frappée de la douceur et 
de la flexibilité de la voix de cette jeune ülle, 
la princesse s’intéressa à son sort; et, appre- 
nant que la chanson contenait son histoire et 
peignait sa situation , elle fit venir Jacques et 
les maria ensemble. 

Pendant que j’étais en France, la reine or- 
donna de bâtir à Trianon douze chaumières, 
où elle établit douze familles pauvres, dout 
elle se chargea de prendre soin : nouvelle 
contradiction aux viles calomnies qui ont été 
dirigées contre elle. 

Le jeune duc d’Angoulème , qui n’avait alors 
pas plus de neuf ans, était un jour, occupé à 
lire dans son appartement, quand on annonça 
M. de Suffreu. «Monsieur, dit le jeune prince, 
je lisais les Vies des hommes illustres, et je 
pose mon livre pour avoir le plaisir d’en con- 
templer un. » 

La reine rencontra un jour, dans sa pro- 
menade , une vieille femme très-infirme , et 
qui était assise au pied d’un arbre, entourée* 
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d’un grand nombre de petits enfants. Ce ta- 
bleau , qui présentait à ses regards les deux 
extrêmes de la vie, émut le cœur tendre de 
Marie- Antoinette. Elle s’approcha de la vieille 
femme, et, avec cette douceur qui lui était 
particulière, elle lui demanda qui elle était , et 
apprit que tous les individus qu’elle voyait 
étaient d’une même famille, mais que la gé- 
nération intermédiaire avait disparu; que tous 
ces pauvres petits enfants avaient perdu leurs 
père et mère, et n’avaient pour les protéger 
que leur bonne vieille grand’mère accablée 
sous le poids des années et de l’indigence. Ca 
reine leur fit donner sur-le-champ des secours; 
et , tournant ses .yeux pleins de larmes vers 
le plus jeune de ces enfants, elle dit : « Je me 
charge particulièrement de celui-ci, et je veux 
qu’il soit élevé sous mes yeux. » A partir de 
ce moment, l’heureux enfant habita l'appar- 
tement de sa royale bienfaitrice. Elle jouait 
avec lui et le comblait de caresses. Je rapporte 
cette anecdote telle qu’elle me fut racontée 
par un témoin oculaire. La reine, à cette épo- 
que, n'était pas encore devenue mère. 

Marie-Antoinette devait certainement beau- 
coup a sa mère, la grande Marie-Thérese, pour 
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les excellentes leçons qu’elle eu avait reçues 
dans son enfance, ainsi que pour les brillants 
exemples qu’elle lui avait donnés. Cette au- 
guste personne partageait son temps entre les 
fonctions d’impératrice et celles d’institutrice 
de ses infants. Elle surveillait leur éducation 
avec toute l’attention d’une mère ; et nul doute 
que ses leçons n’aient augmenté la prédilec- 
tion que Marie-Antoinette montra pour la 
France dès son jeune âge. Un jour que l’im- 
pératrice demanda à sa fille sur quel peuple 
elle voudrait régner, si jamais elle était appe- 
lée à monter sur un trône. Marie-Antoinette 
répondit sans hésiter : « Sur les Français , 
parce qu’ils ont eu Henri IV et Louis XIV, et 
que le premier leur a donné l’idée d’un bon , 
et le second celle d’un grand roi. » 

Pendant l’été j’eus le plaisir de recevoir chez 
moi mon frère et sa femme , aujourd’hui lady 
Emily Berkeley, et sa mère , lady Louisa Lenox. 
Ils se rendaient dans le midi de la France pour 
le rétablissement de la santé de ma belle- 
sœur. Les délais qu’avait éprouvés son mariage 
l’avaient affectée au point de lui causer une 
maladie grave , parce qu’elle préférait son cou- 
sin ( mon frère ) à tous les grands et les riches 
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qui briguaient sa main. Deux ans auparavant 
je m’étais efforcée, mais en vain, d’engager 
mon frère aîné à s’occuper d'aplanir les diffi- 
cultés qui s’étaient élevées; il ne voulut, pas 
s’en mêler. Quel fut mon chagrin quand je 
perdis ce frère bien-aimé, dont la vie présenta 
le modèle d’un bonheur domestique presque 
sans égal! 

Dans le courant de l’automne, lord Berkeley 
m’écrivit qu’il avait eu une légère attaque de 
goutte, et que si je voulais- venir le rejoindre à 
Florence vers le commencement de novembre , 
nous passerions l’hiver ensemble en Italie. 

Malgré mon admiration pour la France et 
le plaisir que je goûtais dans les sociétés fran- 
çaises, j’avais pour quitter ce pays d’autres 
motifs que la satisfaction que me faisait éprou- 
ver la certitude d’avoir conservé l’affection de 
mon frère. Au moment où je me disposais à par- 
tir, je reçus une lettre de lord Berkeley qui me 
mandait qu’il était hors d’état de m’accompagner 
en Italie; je n’en persistai pas moins. Craignant 
de gâter mon fds Keppel, en le gardant avec 
moi, je le confiai aux soins de M. Gadoll, qui 
avait quelques élèves. La résolution de mon 
frère me plaisait sous tous les rapports, et je 
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me hâtai de me mettre en route pour l’Italie , 

après avoir fait faire le portrait de mou fils 
par un peintre de la reine de France. 

Je passai par Lyon , Avignon et Marseille, 
d’où j’allai à Hyères. Sous le rapport du climat et 
de la salubrité , ce dernier endroit est préférable 
à Nice et à Montpellier. De là, je me rendis à 
Gènes et à Pise , où je louai à la semaine une mai- 
son assez commode. Les bains de Pise ont été 
construits par les empereurs romains, et sont 
bien entretenus ; ils sont estimés pour les pa- 
ralysies, la goutte et les maladies scrofuleuses. 
Lucques est voisine de Pise ; et comme le grand- 
duc et son épouse étaient dans cette dernière 
ville, j’eus beaucoup de plaisir pendant le sé- 
jour que j’y fis. Je ne passerai pas sous silence la 
tour penchée, qui prouve que la fantaisie est 
souvent prise pour le goût. La variété des or- 
dres d’architecture lui donne l’apparence d’un 
rapiècetage. L'idée que cette tour fut bâtie 
avec son inclinaison m’a toujours frappée 
comme parfaitement ridicule; parce que le 
premier rang de colonnes est plus d’à moitié 
enterré. 

Comme je montais à cheval sur une selle à 
l’anglaise, j’excitai l’étonnement de tout le 
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monde : les paysans qui passaient à ma droite 
avaient coutume de s’écrier: Ahi \ ... povera 
una gamba (i) / 

En me rendant à Florence, il m’arriva une 
aventure plaisante. Je voyageais à cheval , ayant 
envoyé en avant mon carrosse et une partie de 
mes domestiques; sur la route, je dépassai un 
homme en phaéton anglais, dont la curiosité fut 
excitée par mon cheval et ma selle. Pour la sa- 
tisfaire, il fouetta ses chevaux et se mit à ma 
poursuite avec toute la vitesse possible. Mon 
domestique m’en ayant averti, j’eus tout juste 
le temps de me jeter avec mon cheval dans 
une porte cochère. L’homme au phaéton ne 
put arrêter ses chevaux sur-le-champ; mais, 
comme il avait résolu de me voir, il s’arrêta 
aussitôt qu’il le pût. Considérant sa conduite 
comme très-impertinente, je décidai de mon 
côté qu’il ne me verrait point. En conséquence, 
je dis à ceux qui m’accompagnaient de m’imi- 
ter; et, lançant mon cheval, je passai rapidement 
à gauche du phaéton , mon chapeau enfoncé 

sur mes veux. Comme mon cheval était excel- 
«/ 

lent, je le tins au grand galop jusqu’à ce que 
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l’individu qui me poursuivait prit le parti de 
renoncer à m’atteindre. Quand je fus hors de 
vue, j’entrai dans une ferme, où je me cachai 
jusqu'à ce que je l’eusse vu passer, et enfin je 
gagnai ma voiture avant qu’il eût pu satisfaire 
sa curiosité. 

Sur la route de Florence , la lune se montra 
si brillante à mes yeux , que je me rappelai 
ce que disait M. de Carracioli , que la lune de 
Naples valait bien le soleil d'Angleterre. Je 
fus enchantée quand je vis la Vénus de Médi- 

r, 

cis : elle répondait à l’idée que je m’en étais 
formée ; mais la Famille de Niobé me parut sur- 
passer de beaucoup tout ce que j’avais imaginé. 
L’Apollon me plut; mais je pensai qu’il n’a- 
vait pas du tout le regard imposant du dieu 
du Jour. 

Je trouvai à Florence sir Horace Mann , lord 
Cowper, le comte d’Albani , le prince Corsini , et 
le comte Santini, ministre de Lucques, qui tous 
donnaient des fêtes splendides, particulière- 
ment des dîners à tous les étrangers de dis- 
tinction, quoique les nobles florentins n’invi- 
tassent jamais personne à dîner, ni à sou- 
per dans leurs palais. Quand ils donnent une 
fête, c’est à tout le monde, même aux per- 
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sonnes du rang le moins élevé, et par con- 
séquent cela peut s’appeler une assemblée 
générale. 

Toutes les belles Florentines ont une grande 
ressemblance avec les Anglaises. Elles ont un 
très-bon caractère, et montrent une grande 
politesse pour les étrangers. Une question ri- 
dicule me fut adressée dans cette ville par u« 
Français de distinction, qui me demanda si 
sir Joshua Reynolds n’avait pas bâti la cathé- 
drale de Saint-Paul. Je vis avec beaucoup de 
peine que la Vénus du Titien et l’Enfant du 
même , qui se trouvaient dans le palais Stroz- 
zi , étaient tous deux très-endommagés par le 
temps. Je fus fort-surprise un matin d’ap- 
prendre par mon domestique que lord Berke- 
ley devait arriver au bout de quelques jours, 
et que déjà il était rendu à Venise. Cet homme 
me montra une lettre à l’appui de son asser- 
tion. Comme je pensais que si mon frère avait 
écrit c’eût été à moi, je ne crus guère ce qu’on 
m’annonçait. 

Je trouvai que ma santé s’était considéra- 
blement améliorée depuis que j’avais quitté les 
environs de Paris , ce qui me porta à supposer 
que le climat de cette partie de la France ne 
Tome I. 8 
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me convenait pas. J'avais cessé <le ressentir 
une douleur dans le côté , et les symptômes 
d’une affection pulmonaire, qu’on avait tant 
redoutée après ma grande maladie, avaient 
disparu également. Les fréquents changements 
d’air avaient renforcé ma constitution. 

A mon arrivée à Venise, en traversant le 
grand canal, je me rappelai les paroles de 
l’abbé Loyer, qui dit que Borne fut bâtie par 
les hommes, mais Venise par les dieux. M’étant 
formé une idée de cette ville, d’après les dif- 
férents tableaux que j’avais vus, je comptais 
trouver une ville gaie; mais je fus grandement 
deçue. Les innombrables gondoles flottant 
sur l’eau comme des cercueils, et le sombre 
aspect de l’extérieur des maisons ( les beaux 
palais ayant la plupart de leurs fenêtres à moi- 
tié closes par de sales contrevents qu’on ne 
peint jamais) ne forment pas une scène aussi 
animée qu’on la dépeint généralement. 

Je trouvai à Venise mon ami, le comte Jus- 
tiniani, qui fut enchanté de me revoir. Il 
m’accompagna lorsque je fus visiter l’arsenal, 
ainsi que le palais du doge et l’église de la 
place Saint-Marc ; ces deux édifices sont d’une 
architecture gothique. 
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Je me divertis beaucoup à entendre le cé- 
lèbre avocat Stephano plaider devant une cour 
de justice. Je ne fus pas trompée dans mon 
attente au sujet de ses grimaces, qu’on m’avait 
dit fort plaisantes. Il plaidait d’un ton criard, 
levant ses deux pouces en l’air et les rapportant 
contre sa poitrine par un mouvement rapide, 
et de la manière la plus grotesque. Je ne pus 
m’empêcher de rire, et je nt concevais pas 
comment les juges pouvaient tenir leur sé- 
rieux. 

Une aventure assez désagréable, quoique 
risible , arriva , dans ces environs , à deiix voya- 
geurs anglais, qui ne savaient pas la langue 
du pays. Ils se rendaient en grande hâte de 
Venise à Vienne. Us partirent un matin d’une 
grande ville où ils avaient couché , et payèrent 
largement les postillons pour qu’ils les condui- 
sissent avec toute la diligence possible; mais 
après avoir couru la poste pendant deux jours* 
ils se retrouvèrent dans la même ville qu’ils 
avaient quittée quarante - huit heures aupara- 
vant. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 


Je par» d’Italie pour Vienne. — Ma réception dans cette 
capitale par l’empereur. — Le prince Kaunitz. — Je 
quitte Vienne pour me rendre à Cracovie. — J’arrive 
à Varsovie, et j%suis présentée au roi de Pologne. — 
La princesse Czartoriska. — La princesse de Radzivil. 
— Je pars de Varsovie pour Saint-Pétersbourg. — Mon 
arrivée dans cette capitale. — Je suis présentée à l’im- 
pératrice Catherine. — La princesse Dashkoff. — La 
grande-duchesse. — Le prince Potemkin. — Le prince 
Repnin et le prince Kourakin. — Moscou. — Mon arri- 
vée à Constantinople.— M. deChoiseul. — Le sultan. — 
Sir Richard Worsley. — Départ de Constantinople pour 
Athènes, et retour à Londres. 

De Venise j’allai à Vienne. Je fus reçue à la 
cour de la manière la plus flatteuse : madame 
Grahieri, épouse du ministre de Sardaigne, 
m’y Rivait accompagnée. La variété de costu- 
mes des officiers réunis dans l’antichambre 

f 

de l’empereur me frappa singulièrement. Les 
uniformes polonais et hongrois surtout me 
parurent très-beaux. 

L’empereur accordait des audiences partieu- 
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lières aux dames qui lui étaient présentées. 
Madame Granieri et moi fûmes les seules per- 
sonnes qui entrèrent ensemble dans le cabinet 
de Sa Majesté Impériale. Nous rencontrâmes la 
princesse Esterhazy qui en sortait. L’empereur 
nous reçut avec beaucoup d’attentions. Il était 
près de la porte, et après nous avoir saluées 
poliment, il nous fit asseoir sur un sopba, tan- 
dis qu’il resta debout tout le temps que dura 
notre audience. Nous demeurâmes trois quarts 
d’heure dans le cabinet de Sa Majesté. Lorsque 
l’empereur a affaire et désire terminer l’entre- 
vue, il vous dit poliment qu'il ne veut pas 
vous retenir plus long-temps. Il va alors vers la 
porte qu’il ouvre lui-même , vous vous levez et 
quittez le cabinet; c’est ainsi que se termine 
la présentation. Je préfère cette méthode à 
celle d’une grande réception dans un salon, 
où vous êtes obligé de répondre publiquement 
à toutes les questions qui peuvent vous être 
adressées. Malheureusement pour moi, l’em- 
pereur quitta Vienne deux jours après celui 
où je lui fus présentée; mais il ordonna au 
prince de Kaunitz , son premier ministre , de 
faire préparer une de ses maisons pour que 
je l’habitasse , et me fit prier de passer tout 
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l’hiver à Vieillie (ce que je n’avais pas envie 
de faire ), pour me rendre au printemps à la 
cour d’Anspach, afin d’être présentée par le 
Margrave à son épouse. Si je fusse demeurée 
plus long-temps à Vienne, je n’aurais pu en 
partir de tout l’hiver , parce qu’un froid ri- 
goureux commençait à se faire sentir. Lorsque 
le prince de Kaunitz me fit part du message 
de l’empereur, il ajouta : « L’empereur dit 
qu’il n’a jamais vu de femme qui ait autant 
de modestie et de dignité dans le maintien que 
lady Craven. » Je répondis sur-le-champ qu’il 
m’était impossible de prolonger mon séjour. 

Je partis en effet pour entreprendre le voyage . 
de Saint-Pétersbourg, où l’impératrice de Rus- 
sie, et, d’après ses ordres, toutes les personnes 
investies de quelque autorité, me traitèrent 
de la manière la plus distinguée. 

L’empereur Joseph II n’était pas marié, et 
l’opinion qu’il s’était formée de moi, et qui 
retentit dans toute l'Allemagne, me faisait 
trembler; c’est pourquoi, de crainte qu’il ne 
se répandît des bruits outrageants pour ma 
réputation 4 ce que je n’aurais pu endurer, je 
m’envolai avec la rapidité d’un oiseau qu’on 
a effrayé sur son nid , au risque de passer 
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pour ingrate envers l’empereur. An lieu d’être 
courroucé contre moi, lorsqu’il apprit de son 
ministre à Saint-Pétersbourg que je m 'étais 
rendue dans cette capitale , et que je me pro- 
posais d’aller faire un tour en Turquie , il écri- 
vit à M. d’Herbert, son envoyé à Constanti- 
nople , de prendre soin de moi , et de faire en 
sorte d’obtenir de la Porte tout ce que je pour- 
rais désirer. M. d’Herbert me montra la lettre 
de son maître, et obéit ponctuellement aux 
ordres qu’il lui avait donnés, tandis que M. de 
Choiseul, ministre de France, semblait lutter 
d’attentions avec lui. 

Le prince de Kaunitz était un personnage très- 
extraordinaire : c’était un grand homme d’état 
et un bon patriote ; il possédait la sincérité et 
la franchise qui accompagnent toujours une 
grande ame. Le bonheur de la nation faisait 
ses délices. Il me demanda ce que je pensais 
de Vienne. Je lui dis que j’avais eu très-peu 
de temps potir faire des observations; mais 
que je trouvais que , jusqu aux vendeuses de 
pommes , tout le monde avait C air aisé. A cette 
réponse , un sourire de satisfaction vint briller 
sur son visage; c’était une marque évidente de 
la bonté de son cœur. Il nfc dédaigna pas d’en- 
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trer dans certains détails avec moi , et m’ap^ 
prit plusieurs particularités très-intéressantes; 
en un mot, les conversations que j’eus avec lui 
me procurèrent autant d’instruction que de 
plaisir. 

Nous dînions souvent ensemble, et rien ne 
me flattait plus que de voir un homme de son 
âge et de son expérience oublier pour un temps 
la distance qu’il y avait entre nous. 

L’empereur était un prince qui se mêlait 
parmi ses sujets avec une aisance et une affabi* 
lité peu communes aux personnes de son rang. 
Il aimait la conversation des hommes d’esprit, 
et paraissait se plaire à cultiver les sciences. 
Il abolit la torture dans ses états , et supprima 
beaucoup de charges qui pesaient sur les pay- 
sans et sur le bas p'euple. 11 était ami zélé de 
la tolérance religieuse. Un de ses plus grands 
bienfaits fut de réduire les honoraires exorbi- 
tants des hommes de loi. Il visita incognito 
Rome et les principales cours cl’Italie , et eut 
une entrevue personnelle avec le roi de Prusse ; 
ce qui n’empècha pourtant pas la guerre d’é- 
clater entre les deux puissances, au sujet de 
la succession de Bavière. Pendant cette guerre, 
l’empereur déploy^de grands talents militaires. 
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Le prince Par et le prince Galitzin don- 
naient , l’un tous les dimanches , et l’autre tous 
les lundis, d’élégants soupers auxquels je fus 
invitée. Le dernier était ministre de Russie , 
et faisait beaucoup d’honneur à sa cour par son 
grand sens et sa politesse exquise. 

Les Allemands étant naturellement bons 
musiciens, les Anglais qui se trouvaient à 
Vienne avaient des occasions de passer leur 
temps de la manière la plus agréable, et dans 
des cercles composés de femmes distinguées 
par leur rang et leur beauté. Sir Robert Keith 
m’assura qu’il avait présenté plus de quatre 
cents personnes de notre pays. 

C’est une chose plaisante que d’entendre les 
questions que vous adressent les gardes aux 
villes frontières : Quels sont vos noms et votre 
qualité ? êtes-vous marié ou non ? voyagez- 
vous pour votre plaisir ou pour affaire ? Ceci 
me rappelle ce que me raconta le ministre 
de Russie à Venise. Un voyageur à qui on 
avait demandé son nom , répondit « Boo-hoo- 
hoo-hoo. » — « Dites-moi, je vous prie, com- 
ment cela s’écrit, demanda le garde?» — «C’est 
votre affaire, reprit l’étranger; je vous ai dit 
mon nom. » Il est impossible de garder son sé- 
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rieux en répondant à des questions aussi a b - 
surdes. 

II existait uu ordre dans chaque ville fron- 
tière *de l’Allemagne de n’en laisser partir les 
étrangers qui voyageaient en # poste, qu’après 
les y avoir retenus pendant deux heures. Je 
né connaissais pas cet ordre, et le maître de 
poste d’une ville où je m’arrêtai, ne m’en in 
struisit point. J’étais très-surprise du délai ap- 
porté à mon départ , bien que cet homme ne 
refusât pas positivement de me donner des 
chevaux et un autre traîneau. Quand je l’en- 
gageais à se hâter , il me répondait toujours : 
« Pazienza! » Au bout de quelque temps, il 
arriva un officier qui , après m’avoir bien re- 
gardée , me dit : « Parlez-vous , français -, 
madame ? » — « Mçn dieu , oui ! » répondis-je. 
Il m’apprit que la sotte conduite du maître de 
poste provenait de ce qu’il ne parlait pas bien 
italien et pas du tout français. Il concevait 
parfaitement mon impatience, et ne faisait 
nullement attention à moi; mais quand l’offi- 
cier m’eut appelée Mylady , il se mit en qua- 
tre avec tous ses gens pour me procurer tout ce 
dont «j’avais besoin. Il m’avait pris pour un 
jeune paysau, parce qu’ennuyée de la len- 
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leur avec laquelle ou me faisait voyager, j’a- 
vais loué un traîneau à un campagnard , et 
j etais partie en avant de ma voiture. Quand 
le maître de poste eut reconnu que j’étais une 
femme, j’obtins sur-Le-champ un traîneau et 
six chevaux pour ma voiture. 

De Vienne , je me rendis à Cracovie , en 
traversant un pays assez découvert, et dont 
les sites étaient agréablement diversifiés par 
des bois et de jolis coteaux. Bien que j’eusse 
tles lettres de recommandation pour plusieurs 
dames de Cracovie , je n’en fis point usage. 
Le prince Galitzin à Vienne m’avait engagée 
à me servir de ma voiture ; mais je la fis pla- 
cer sur le traîneau , et même ainsi je trouvai 
difficile d’avancer, à cause du peu de largeur 
et du mauvais état des chemins. A la fin je 
fus obligée de renoncer à cette méthode, et 
alors ma voiture accrocha souvent les sapins 
entre lesquels nous étions forcés de passer. 
Une nuit , je fus arrêtée pendant plus de deux 
heures, une des roues étant tellement embar- 
rassée par un sapin, que six hommes ne pu- 
rent la dégager. On dut envqyer chercher 
des paysans pour couper l’arbre, et ce ne fut 
qu’après cette opération que nous pûmes nous 
remettre en route. 
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Quand j’arrivai à Varsovie, je trouvai mes 
appartements préparés à l’avance. Le comte 
de Stackelberg les avait retenus pour moi par 
ordre du prince Galitzin. Le ministre russe, 
comte de S... , Vint me voir aussitôt mon 
arrivée : c’était un homme très-poli et fort 
spirituel. 

Le lendemain soir, je fus présentée au roi 
qui me reçut dans son cabinet. L’épouse du 
grand-maréchal, nièce du roi, m’accompagnait. 
Cet aimable mon.lrque parlait parfaitement le 
français et très-bien l’anglais. C’était le second 
souverain que je voyais , et que j’aurais désiré 
ne l’être point; car il est impossible que les per- 
sonnes qui entourent les potentats, et les cir- 
constances dans lesquelles ils se trouvent pla- 
cés ; ne les privent *pas de la société des gens 
les plus estimables. 

Le roi me dit qu’il n’avait pas été en An- 
gleterre depuis trente ans , et me demanda si 
M. Walpole vivait encore. « Sire , répondis-je, 
non-seulement il est vivant, mais même plein 
de santévît d’esprit, et j’ai dans ma poche une 
lettre de lui. » Le roi me dit alors : « Si ma 
demande n’est pas indiscrète , je désirerais je- 
ter les yeux sur cette lettre. Le style de 
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M. Walpole, ajouta Sa Majesté, ne doit pas 
être ordinaire. » Je présentai ma lettre au roi 
qui, après l’avoir lue, la mit dans sa poche, 
en disant qu’il voulait la traduire en français 
pour sa sœur, la princesse de Cracovie, qui 
n’entendait pas l’anglais. Il m’invita ensuite à 
dîner pour le surlendemain , et me promit de 
me lire sa traduction : il me la lut en effet, et 
j’avoue quelle me surprit. Je suis sûre qu’il 
devait écrire d’une manière élégante dans tou- 
tes les langues qu’il connaissait. Je n’osai pas 
demander une copie de sa traduction. 

Le roi de Pologne ressemblait beaucoup 
par le visage au duc de Marlborough. Il y 
avait une grâce dans son langage et une dou- 
ceur dans le son de sa voix, qui charmaient 
l’oreille. Le jour que je dînai a\tec Sa Majesté, 
il n’y avait que quatorze personnes à table, 
et nous fûmes aussi gais que si nous eussions 
été dans une société privée. 

Il était impossible de voir ce monarque, 
sans regretter qu'il fût d’un pays où la monar- 
chie repose sur une absurdité, l’élection par- 
mi une noblesse nombreuse et fière, dont 
chaque membre pense qu’il a plus de droits à 
siéger sur le trône que celui qui a été élu. On 
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devait s’attendre à voir découler d’une pareille 
source toutes les choses qui peuvent rendre 
les hommes malheureux. Occupés à se sup- 
planter les uns les autres, ils passent leur vie 
au milieu des calculs et des regrets. 

’ Ce prince aimable et accompli perdit tous 
ses amis et ses jouissances, le jour qu’il de- 
vint roi. 

Je crois qu’il n’y avait pas de sujet sur lequel il 
ne pût parler de manière à faire admirer son 
jugement et son instruction: la constitution 
de l’Angleterre, les moeurs et usages des Fran- 
çais, les auteurs modernes, les théâtres, les 
jardins, etc. , fournissaient tour à tour matière 
à ses réflexions sensées et spirituelles. Il n’af- 
fectait pas dans la conversation de faire pa- 
rade de sou érudition, comme quelques-uns 
de nos Anglais avec lesquels je me suis trouvée 
en rapport , et qui se faisaient gloire d’éblouir 
leurs auditeurs par de savantes citations. La 
seule chose que le roi me parut ignorer, était 
la révolution que la mode avait opérée dans 
la manière de faire la cuisine chez les per- 
sonnes du grand monde en Angleterre. Par 
une sorte de galanterie pour moi, le poisson 
et la viande qu’on nous servit à table avaient 
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pour toute sauce du. beurre fondu, chose 
qu’on ne voit que dans notre pays. Le cham- 
bellan de Sa Majesté m’apprit qu’on avait or- 
donné de tout préparer à l’anglaise. Je me gar- 
dai bien de dire au roi que jamais je n’avais 
goûté de beurre fondu , et qu’une bonne table , 
en Angleterre, était toujours couverte de mets 
préparés par un cuisinier français. Cependant 
je ne pus m’empècher de sourire quand je 
vis tour ce beurre fondu qui, semblable aux 
brouillards de notre pays, cachait et défigu- 
rait tout ce que l’œil eût pris plaisir à con- 
templer. 

Mon ancienne connaissance, la princesse 
Czartoriska, était dans le pays; mais comme 
elle était d’un parti opposé , elle ne venait pas 
à la cour. Cependant, avec ma franchise ordi- 
naire, je dis au roi que j’avais l’intention de 
lui rendre visite, et nous eûmes quelques con- 
versations à son sujet. 

J’allai chez la princesse en grande pompe, 
dans le carrosse à six chevaux du comte de 
Stakelberg, escortée par un écuyer à chaque 
portière. La princesse de Radzivil se trouvait 
chez mon amie. Je fus enchantée d’elle; et si 
j’avais pu renoncer à mes devoirs maternels et 
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k ceux de l’amitié, j’aurais été parfaitement 
heureuse en habitant la Pologne. 

Je trouvai à Varsovie une femme de chambre 
française que j’avais recommandée à la princesse 
Czartoriska. Neuf années de bons et fidèles ser- 
vices lui avaient valu une pension de cent 
louis par an , et la jouissance d’une ferme en- 
tourée de soixante arpents de terre , sa vie du- 
rant? ce qui l’avait rendue une des créatures 
les plus heureuses qui existassent. Je dteisdire, 
à l’honneur de la noblesse polonaise, qu’il y a 
peu de domestiques , qui , ayant servi pendant 
huit ou dix ans dans une grande maison, ne 
se retirent avec de bonnes pensions. 

J’ai vu plusieurs nains qui se tiennent avec 
les écuyers dans les salons des grands, et qui 
doivent nécessairement entendre toutes les 
conversations. Dans tout autre pays, cet usage 
pourrait avoir des dangers; mais, en Pologne, 
les domestiques sont la propriété de leurs 
maîtres, et en général leur fidélité égale la 
soumission. 

Le roi avait une manière tout-à-fait parti- 
culière de dire les choses flatteuses et obli- 
geantes. Jl affectait souvent de me dire que 
tout ce que produisait ^Angleterre valait mieux 
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que les productions des autres pays. La par- 
tialité de Sa Majesté pour l’Angleterre m’au- 
rait prévenue en faveur de ma patrie , s’il m’eût 
été possible de l’aimer plus que je ne l’ai tou-, 
jours fait. 

Je passai deux jours de la manière la plus 
agréable avec la princesse Czartoriska, à une 
maison de campagne de sa belle-sœur, la 
princesse Lubomirska. Je ne demeurai pas 
long-temps àVarsovie après ma visite à la prin- 
cesse, bien que je reçusse toute espèce. de po- 
litesses de la part du roi. 

La princesse Czartoriska avait , quelques an- 
nées auparavant, passé un été et un hiver a 
Londres. Je m’attachai si fort à elle, et sa so- 
ciété me plaisait tant, que je m’arrangeai pour 
dîner seule avec elle , à ma maison de Charles- 
Street, aussi souvent que possible, et nous pas- 
sâmes bien des heures ensemble tête à tète. 
Elle était du petit nombre de femmes dont 
les talents et les manières me convenaient. Et 
en effet, ses talents étaient du premier ordre, 
et ses manières nobles, gracieuses et exemptes 
de toute affectation. Elle était excellente mu- 
sicienne, peignait bien et dansait admirable- 
ment ; elle avait de l’instruction sans pédante- 
Tome I. 9 
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rie ; et quanti l’occasion de la montrer se pré- 
sentait, elle le faisait sans ostentation. 

J’étais beaucoup plus jeune quelle, et j’avais 
un très -grand respect pour ses sentiments; 
car, de même que moi, elle était grave et en- 
jouée tour à tour. Quand nous étions engagées 
dans une conversation sérieuse, elle me racon- 
tait des anecdotes de sa jeunesse, que certaine- 
ment elle ne destinait pas à me mettre en 
garde contre les dangers auxquels pouvaient 
m’exposer la tendresse de cœur et l’innocence 
d’ame qu’elle remarquait en moi. 

Quand je la revis, elle paraissait, comme de 
raison, plus vieille que dans le temps où je 
l’avais connue en Angleterre. Elle reçut quel- 
ques visites pendant que j étais chez elle, et je 
vis que l'usage était, pour les hommes et pour 
les femmes, de baiser la main d’une princesse 
qui les recevait. 

Elle me demanda si j’étais allée à Berlin. Sur 
ma réponse négative, elle me dit qu’elle m’en féli- 
citait; « car, ajouta-t-elle , que vous aurait-*/ fait, 
lui qui m’a tant embarrassée? » — « Dites-moi 
donc , demandai-je à mon tour, quel est ce lui 
qui a osé faire quelque chose qui pouvait vous 
embarrasser? » — « Le grand Frédéric ! » Elle me 
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dit que ce monarque l’avait fait inviter à dî- 
ner par la reine. Tout le monde était réuni 
lorsqu'il arriva. En entrant, il salua la compa- 
gnie d’uhe légère inclination de tête, puis il 
s’avança vers la princesse, et la prenant par 
la main , la conduisit dans une embrasure de 
croisée. Là, il se mit à examiner son visage et 
toute sa personne , d’un air si inquisitif et avec 
des yeux si perçants, qu’elle en fut embarrassée 
au dernier point, d’autant plus qu’il n’ouvrit 
pas la bouche pendant qu’il la toisait ainsi. 
Quand il eut fini, il lui dit : « J’avais un grand 
désir de vous voir, madame ; j'ai beaucoup en- 
tendu parler de vous. » Il lui fit ensuite le dé- 
tail de ce qu’il avait ouï dire sur son compte , 
et le fit d’un ton très-poli , a mais, ajouta-t-elle , 
avec une raillerie si fine, que c’était presque 
un persifflage. Enfin, je ne savais si je devais 
être humiliée ou fière de son accueil , s’il avait 
reçu de moi une impression agréable ou désa- 
gréable , et si c’étaient des choses flatteuses ou 
désobligeantes qu’il entendait m’adresser. Quel 
homme! Ne le voyez jamais, ma chère Milady, 
vous qui rougissez pour rien , il vous ferait 
pleurer. » J’avoue que je me sentis intérieure- 
ment le désir de le voir; et je pensai que, 
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comme sœur adoptive du Margrave , et à l’abri 
de sa protection, je. ne devais pas craindre, 
même le grand Frédéric. 

Les moments que je passai avec la princesse 
Czartoriska s’envolèrent avec la rapidité de l’é- 
clair. Si c’est un délice de jouir de la société 
de personnes douées de qualités supérieures 
tant du cœur que de l’esprit, combien il est 
douloureux de les quitter, et de se séparer 
avec l’idée qu’on ne se reverra jamais! Dans 
le cas où nous nous trouvions , la princesse et 
moi, combien il était peu probable que nous 
pussions nous revoir un jour! 

Varsovie est située sur la Vistule et presque 
au centre de la Pologne. Cette capitale ren- 
ferme quantité de beaux édifices, outre les pa- 
lais, les églises et les couvents. Les rues son? 
très-mal pavées; et la plus grande partie des 
maisons, surtout dans les faubourgs, ne sont 
que de méchantes cabanes en bois. Il est ex- 
trêmement à regretter que la noblesse en gé- 
néral ne montre que peu de goût pour les 
sciences, la littérature ou les beaux-arts. Les 
différentes universités de la Pologne ne se sont 
acquis aucune célébrité. Copernic , qui donna 
son nom au véritable système d’astronomie, fut 
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probablement le seul homme célèbre dont elles 
aient eu à se glorifier. 

Le costume des Polonais est un peu singu- 
lier ; mais , sans notre partialité pour les habits 
courts, nous devrions avouer que le vêtement 
des Polonais est à la fois majestueux et pitto- 
resque. Charles II eut l’idée d’introduire le cos- 
tume polonais à sa cour, et il le porta pen- 
dant deux ans après sa restauration. 

Les dames polonaises sont d’une vigilance 
extrême à l’égard de la conduite de leurs filles ; 
et les intrigues ne se mènent pas aussi facile- 
ment en Pologne qu’en Angleterre. Dans quel- 
ques districts même, chose tout -à- fait, ridi- 
cule , on force les jeunes personnes à porter 
de petites clochettes devant et derrière, pour 
. indiquer où elles sont et ce qu’elles font. 

Je quittai Varsovie pour continuer mon 
voyage , et me dirigeai vers Saint-Pétersbourg. 
Avant mon départ, M. de Stackelberg m’avait 
envoyé une petite provision de liqueurs. 

A mon arrivée dans la cité de Pierre-le- 
Grand, je fus présentée à l’impératrice Ca- 
therine, qui eut la bonté de me faire dire qu’elle 
me recevrait à l’Ermitage avant le jour fixé 
pour ma réception à la cour. On ne saurait 
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imaginer plus de dignité que n’eu déploya 
l'impératrice en entrant dans le salon : sa fi- 
gure exprimait la bonne humeur, et elle me 
reçut avec une grande politesse et les atten- 
tions les plus marquées. Une de ses premières 
questions fut de me demander si je n’étais pas 
Ecossaise. Il paraît que quelqu’un lui avait dit 
que je n’étais point Anglaise. 

L’impératrice avait à l’Ermitage des assem- 
blées et des concerts et on y jouait alterna- 
tivement une pièce française et un opéra ita- 
lien. Je ne puis imaginer pourquoi cet édifice 
qui est annexé au palais s’appelle l’Ermitage. 
Il consiste en une longue file d’appartements 
ornés des plus belles peiutures, que Sa Majesté 
avait fait choisir parmi les collections les plus re- 
nommées : elle eut le choix des meilleurs mor- 
ceaux de celle de lord Orford à Hougthon. C’est 
une honte pour notre pays de s’être laissé priver 
de ces chefs-d’œuvre. Quand je fus à l’Ermi- 
tage, ces tableaux n’étaient pas bien arrangés; 
mais je ne doutai pas que la royale personne 
à laquelle ils appartenaient n’eût l’intention 
de les arranger mieux. 

L’impératrice et sa favorite , la princesse 
Dashkoff , étaient les seules personnes qui por- 
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taient le costume russe ; costume très-beau et 
qui leur seyait à merveille. 

Je fus présentée à la grande-duchesse le soir 
même de ma présentation à l’impératrice. Le 
prince Potemkin était de toutes les parties; 
mais ses manières réservées et sa contrainte 
vis-à-vis des dames, nous empêchèrent de jouir 
beaucoup de sa conversation. Il m'invita à di- 
ner à un immense palais qu’il faisait bâtir. 
Quoiqu’il m’eût fait asseoir à son côté , je n’en- 
tendis jamais le son de sa voix pendant tout 
le dîner, excepté quand il me demandait ce 
que je voulais manger. Je ne fus donc pas à 
même de juger de l’étendue de ses facultés 
intellectuelles, et de ce génie qui l’avait élevé 
aux dignités et à la faveur dont il était investi. 
On lui accordait généralement de grands ta- 
lents. ' ’ -- 

Je renouvelai connaissance avec le prince 
Repuin , son neveu , et le prince Rourakin , que 
j’avais connus dans le temps qu’ils étaient en 
Angleterre. Je ne les avais pas vus depuis treize 
ans. La grande-duchesse étant accouchée cinq 
jours après mon arrivée, je n’eus pas d’occa- 
sion de la voir depuis ma présentation. Son 
affabilité envers les étrangers était très-grande, 
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et elle m’en donna une preuve. Le soir où je 
fus présentée à l’impératrice , elle m’envoya 
chercher après que le spectacle fut terminé. 
A mon retour, il m’arriva une chose assez 
désagréable. Bien qu’il n’y eût pas moins de 
trois carrosses qui m’attendissent, je fus plus 
d’une heure sans pouvoir en trouver un. La 
grande distance qu’il y avait entre les appar- 
ments du grand-duc et le théâtre en fut cause , 
et le gentilhomme qui devait m’accompagner 
m’ayant dit qu’il m’attendrait à l’Ermitage, je 
traversai trois fois le palais; mais quand je 
me présentais à une porte, les voitures se trou- 
vaient à l’autre. Le prince qui m’avait recon- 
duite de chez la grande-duchesse, et qui était 
invité à souper avec le grand-duc, se trouvait 
fort embarrassé ; car on allait fermer les portes 
par où devaient entrer les convives. Je fus 
obligée de m’asseoir dans la salle des gardes 
jusqu’à ce que les gens du prince eussent pu 
trouver une des voitures de ma société. 

Le prince entra pour souper; mais la grande- 
duchesse informée de ma mésaventure, m’en- 
voya une très-belle pelisse, dont je dis au 
prince que je n’avais pas besoin ; mais il ihsista 
pour que je m’en couvrisse, et au bout de 
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quelques minutes j’eus une voiture. Le plus 
piquant de l’affaire , fut que l’épouse du mi- 
nistre de Saxe qui m’avait accompagnée à là 
cour, pensa que j’étais retournée chez moi 
dans ma voiture, tandis que les amis que j’a- 
vais amenés dans mon carrosse, imaginant que 
j’étais revenue avec cette dame , et après avoir 
été d’une porte à l’autre en dehors du palais, 
comme je le faisais alors moi-même en dedans, 
m’abandonnèrent et s’en revinrent sans moi. 
Mes domestiques tenaient pour certain que 
j’étais allée souper au palais, où ils supposaient 
assez naturellement que j’avais été invitée. 

La grande-duchesse était d’une haute sta- 
ture et fort belle. La duchesse de Wirtemberg, 
qui était fille de la duchesse de Brunswick, 
était très-jolie, et avait beaucoup de l’air de 
notre famille royale. Je reçus de grandes at- 
tentions de cette princesse : elle avait une fa- 
mille de beaux enfants. 

L’impératrice dépensait beaucoup en fêtes. 
Chez M. d’Ostermann, il y avait un bal tous les 
dimanches, et les mêmes jours un souper chez 
la princesse Galitzin(la douairière); en outre 
de cela, le comte d’Osterman, qui était vice- 
chancelier, avait un repas de soixante couverts 
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pour les étranger* tous les mercredis. Tout 
cela était payé par l’impératrice, dont l’ame 
royale avait conçu la magnifique idée de tenir 
ainsi des maisons ouvertes pour y accueillir 
les étrangers de distinction. La plupart des 
princes russes avaient un jour réglé où ils re- 
cevaient à dîner les personnes chez lesquel- 
les ils laissaient une carte. 

L’impératrice faisait tout ce qui était en son 
pouvoir pour assurer les progrès des sciences 
et des beaux-arts; mais la rigueur du climat 
empêchait les savants et artistes étrangers de 
s’établir dans sa capitale. Elle institua des mu- 
sées pour y rassembler et conserver les objets 
rares et précieux tirés des trois règnes de la 
nature, ainsi que les chefs-d’œuvre de l’art. 

L’ambassadeur français était un homme d’es- 
prit; j’avais un grand plaisir à m’entretenir 
avec lui, ainsi qu’avec le comte Sergé de Ro- 
manzow. M. Fitzherbert et M. EUis étaient 
aussi de notre société. M. de Ségur, et le duc 
de Serra Capriola, ministre de Naples, nous 
donnèrent des fêtes superbes. Le prince Mous* 
ken-Pouskeu , qui parlait très-bien anglais , me 
dit qu’il aimait taut mon pays , que le plus 
grand bonheur qu’il pût imaginer et désirer, 
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était de retourner en Angleterre pour y vivre 
en simple particulier. 

On supposait que le fils de la princesse Dasli- 
koff s’élevait graduellement dans la faveur de 
l’impératrice, ce qui excitait la jalousie du 
prince Potemkin. Un jour, ce jeune homme 
étant considérablement échauffé par le vin, alla 
à un bal de la cour, et embrassa sa danseuse , ce 
qui est un usage ordinaire parmi la noblesse 
à l’égard d’une personne qu’on doit épouser : 
toutefois, dans cette circonstance, son action 
fut considérée comme une grande offense ; et 
on l’exila le lendemain à son régiment qui était 
en garnison à Riga. 

Les nobles me parurent rivaliser de faste, et 
étaler à qui mieux mieux toutes les somptuosi- 
tés du luxe étranger. Chez le prince Potemkin , 
j’entendis une musique très -extraordinaire, 
exécutée par des hommes et de jeunes gar- 
çons de divers âges, qui jouaient chacun d’un 
petit cor proportionné à sa taille. Soixante- 
cinq de ces musiciens produisaient une mé- 
lodie très-agréable , et qui avait quelque res- 
semblance avec l’effet d’un grand jeu d’orgues. 
La musique, la salle, tout était gigantesque.... 
jusqu’au froid! Dans un des palais de ce prince. 
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il y avait une salle de trois cents pieds de long. > 

Du côté opposé aux fenêtres , s’élevaient deux 
rangs de colonnes en proportion avec les di- 
mensions de cette salle immense , dont la forme 
était celle d’un carré long. Au centre, du côté 
des fenêtres, le mur courbé en demi-cercle 
laissait un grand espace indépendant de la 
salle, quoique renfermé dans son intérieur. 

Cet espace avait été disposé, par un jardinier 
anglais, en bosquets avec des plates-bandes de 
fleurs : les jacinthes, les narcisses, les myrtes, 
les orangers, etc., y fleurissaient en abondance. 

Des poêles énormes , cachés dans les colonnes, 
échauffaient cette salle. 

Les maisons des grands sont décorées des 
meubles les plus somptueux; mais en sortant 
d’un salon, dont le plancher est formé de la 
plus belle marqueterie, on arrive souvent sur 
un escalier construit des matériaux les plus 
grossiers et couvert de boue. 

Saint-Pétersbourg renfermait, quand j’y sé- 
journai, quantité de femmes qui m’inspirèrent 
la plus grande estime , des femmes douées de 
beaucoup de talents et formant une société 
très -agréable. Elles exécutaient parfaitement 
la musique italienne ou anglaise sur la harpe 
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à pédales. On les voyait parfois aussi lire les 
poètes anglais. J’ai pensé souvent qu’on re- 
trouvait les traits des anciens Grecs chez les 
femmes russes , et leur esprit fin chêz les hom- 
mes, avec une flexibilité de génie qui leur 
permet de bien parler plusieurs langues, et 
les porte à adopter les arts et Jes inventions 
des pays plus civilisés que le leur. 

La tête de l’impératrice avait une belle ex- 
pression dans le genre de celles dont je viens 
de parler (les têtes grecques). Nous n’avons 
jamais eu en Angleterre de portrait qui lui res- 
semblât ; car elle avait le nez aquilin , tandis 
qu’on la représentait toujours avec un nez un » 
peu retroussé , du moins dans tous les portraits 
que j’ai vus d’elle. Elle avait le front ouvert et 
la bouche bien dessinée ; son menton était un 
peu long, mais pas assez pour produire un 
effet désagréable. Catherine était d’une taille 
moyenne; son corps était bien proportionné 
dans toutes ses parties ; et comme elle portait 
sa tête très-haute , elle paraissait plus grande 
qu’elle ne l’était réellement. 

Lorsque j’allai prendre congédie l’impéra- 
trice, le matin d’un jour d’opéra, Sa Majesté 
me dit qu’elle était déjà informée de l’inten- 
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lion que j’avais de partir; et que, comme elle 
voulait toujours retarder aussi long-temps que 
possible les choses désagréables , elle insistait 
pour que je ne prisse congé qu’après le spec- 
tacle. Elle accompagna ces paroles du sourire • 
le plus gracieux, et me demanda en même 
temps si jetais satisfaite des plaisirs qu’on m’a- 
vait procurés et du traitement que j’avais reçu. 
Je répondis à Sa Majesté qu’il eût fallu que 
je fusse aussi stupide qu’ingrate pour ne pas 
regretter infiniment de ne pouvoir prolonger 
davantage mon séjour, afin de lui témoigner 
combien j’étais reconnaissante de l’hospitalité 
magnifique et toute royale quelle avait eu la 
bonté d’exercer envers moi. 

J’ai ouï raconter l’histoire dù fameux dia- 
mant qui orne le sceptre impérial de Russie, 
par un noble qui me procura le plaisir de le 
voir. C’est une pierre d’une grosseur énorme 
et d’une valeur inappréciable. Il avait appartenu 
dans l’origine à Nadir-Shah, sur le trône du- 
quel brillaient deux énormes diamants de l’Inde, 
dont l’un avait été nommé le soleil de la mer , 
et l’autre la dune de la montagne. Nadir Shah 
fut assassiné; et à cette époque beaucoup d'or- 
nements précieux appartenant au prince 
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avaient été volés et vendus secrètement par 
les soldats qui avaient eu part au butin. 

Un homme appelé Shafrass , et connu à As- 
tracan sous le sobriquet de l’Homme aux mil- 
lions, résidait alors à Bassora avec ses deux 
frères. Un jour, un chef des Auganiens vint le 
trouver, et lui proposa secrètement de lui 
vendre, pour une somme très-modique, le 
diamant dont il s’agit, et qui était très-proba- 
blement celui nommé la lune de la montagne ; 
il lui offrit en outre une très-grosse émeraude, 
un rubis de la plus grande beauté, et d’autres 
pierres précieuses d’une moindre valeur. 

Shafrass fut étonné de cette proposition, et 
sous prétexte qu’il n’avait pas une somme suf- 
fisante pour payer ces joyaux, il demanda du 
temps pour consulter ses frères ; mais l’homme 
au diamant, ayant peut-être conçu quelque 
soupçon, ne reparut point. 

De l’avis de ses frères, Shafrass se mit sur- 
le-champ à sa recherche; mais il avait quitté 
Bassora. Cependant le hasard le lui fit rencon- 
trer à Bagdad; et, moyennant une somme de 
cinquante mille piastres, il lui acheta tous les 
joyaux qu’il possédait. Shafrass sentant qu’il 
était nécessaire de garder le plus profond se- 


I 


l44 MÉMOIRES 

cret sur son acquisition , résolut avec ses frè- 
res de rester à Bassora , et de s’y occuper 
comme auparavant de leurs opérations com- 
merciales. 

Au bout de douze ans, du consentement de 
ses frères, il partit pour l’Europe avec le plus 
gros de ses diamants, qu’il avait tenus soigneu- 
sement cachés jusqu’alors. Il se dirigea par 
Cham et Constantinople, puis, à travers la 
Hongrie et la Silésie, vers Amsterdam, où il 
exposa publiquement ses diamants en vente. 

Le gouvernement anglais en offrit une 
somme considérable. La cour de Russie de- 
manda que le diamant en question lui fut ap- 
porté, promettant d’indemniser le propriétaire 
des frais de son voyage, si l’on ne pouvait 
s’accorder sur le prix. Quand le diamant ar- 
riva, le ministre russe, comte Panin, fit à 
Shafrass les offres suivantes, par l’entremise 
de M. Lazareff, joaillier du comte : 

Des lettres de noblesse héréditaire, une pen- 
sion annuelle et viagère de six millé roubles, 
plus une somme de cinq cent mille roubles, 
dont un cinquième payable à vue, et le reste 
par portions égales , dans l’espace de dix an- 
nées. 
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Shafrass demanda la noblesse pour ses frè- 
res , ainsi que divers autres avantages et pri- 
vilèges , et persista si obstinément dans sa de- 
mande, que le diamant lui fut rendu. Il se 
trouva alors dans un grand embarras. Il s’était 
constitué dans de grandes dépenses, se voyait 
obligé de payer de gros intérêts pour les som- 
mes qu’il avait empruntées, et n’avait plus 
l’espoir de vendre son diamant avec avantage. 
Les négociateurs le laissèrent dans cet embar- 
ras, afm d’avoir meilleur marché de lui. 

Pour se soustraire à ses créanciers , il fut 
obligé de s’enfuir à Astracan. A la fin, la négo- 
ciation fut renouée par le comte Grégoire Or- 
loff, qui fut ensuite créé pair de l’empire; et 
le diamant fut acheté au prix de quatre cent 
cinquante mille roubles comptant, outre des 
lettres de noblesse. Sur cette somme, cent 
soixante-dix mille roubles servirent à payer la 
commission des négociateurs, les intérêts des 
sommes empruntées par Shafrass, et d’autres 
frais. Shafrass s’établit à Astracan , et ses ri- 
chesses , qui passèrent à ses filles , furent en 
grande partie dissipées par la prodigalité de ses 
gendres. 

Je laissai mon carrosse à Pétersbourg , et je 
Tome /. IO 
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partis pour Moscou avec ma suite, dans les 
voitures du pays appelées kibitks. Je versai 
deux fois. Je crois que les postillons sont ac- 
coutumés à.ces accidents; car ils détèlent tran- 
quillement leurs chevaux, relèvent la voiture, 
et ne s’informent jamais si le voyageur est 
blessé. ...-fi 

J’arrivai à Moscou sans autre événement; et 
comme j’avais résolu de ne pas demeurer dans 
cette ville, je continuai ma route vers Pultava, 
lieu célèbre par la bataille qui fut si funeste à 
Charles XII. A Soumi , si je parvins à être lo- 
gée, je le dus à M. Lanskoy et à. un frère .du 
prince Kourakin , qui tous deux y étaient en 
garnison; car ils obligèrent un juif à m’aban- 
donner une maison neuve qu’il était sur le 
point d’habiter. M. Lanskoy avait quelque 
chose de la beauté de sa cousine , qui était 
morte après avoir été la favorite de l’impéra- 
trice. 

A Pultava, il n’y avait pas de maison de gen- 
tilhomme; je descendis à celle de mon ban- 
quier. A Chrementchouk , le général comman- 
dant me reçut arvec une grande politesse. Une 
Anglaise qui avait épousé un Russe , et qui se 
trouvait parmi les convives, me regarda avec 
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attention, et me dit : « Êtes- vous Anglaise, 
Madame?» Sur ma réponse affirmative, qu’un 
sourire avait précédée, elle me jeta les bras 
autour du cou , et me baisa à plusieurs repri- 
ses. « Pardonnez-moi, dit-elle, jè suis née aussi 
en Angleterre; mais je' n’ai jamais eu le bon- 
heur de Voir une de mes compatriotes depuis 
que j’ai quitté notre pays. Je suis mariée, j’ai 
des enfants, et probablement je ne reverrai 
plus jamais l’Angleterre. » 

A Cherson , je fis de vaines remontrances 
au sujet des sentinelles qu’on avait placées à 
ma porte, et de l’ordre qu’avait la garde de 
se mettre sous les armes quand je passais de- 
vant les postes. Je n’aimais pas les cérémonies, 
particulièrement celles auxquelles je n’étais 
point accoutumée. La femme du consul de 
l’empereur portait un costume à la grecque , 
qui , à mon goût , lui seyait fort mal. Le capi- 
taine Mordwinoff disposa une frégate pour me 
transporter à Constantinople, et le comte de 
Wynovitch, qui commandait à Sébastopole, 
avait reçu l’ordre de me traiter le mieux pos- 
sible. A mon arrivée à Constantinople, je fus 
extrêmement surprise de l’accueil que je reçus. 
M. de Bulakow avait à peine ouvert les lettres 



I 


l/,8 MÉMO IR FS 

que je lui apportais, lorsque les gens de M. de 
Choiseul vinrent me réclamer. Trois semaines 
avant mon arrivée, M. de Ségur lui avait 
écrit de Saint-Pétersbourg de se préparer à 
me recevoir; et, d’après ce que j’avais ouï 
dire sur sou compte , je ne fus pas fâchée de 
le voir me réclamer comme lui appartenant 
de droit- 

Je fus reçue au palais de France. M. de Choi- 
seul avait été malade pendant six mois, et gar- 
dait la chambre. M. de Choiseul était un 
homme très-instruit et rempli de politesse. Il 
n’avait pas de ces attentions importunes que 
montrent les Français envers les dames, lors- 
qu’ils croient leur dire de belles choses ou 
cherchent à s’insinuer dans leurs bonnes grâ- 
ces à la première vue. Il avait la dignité de la 
vieille cour, avec l’aisance des manières moder- 
nes. J’aurais été l’impératrice de Russie, qu’il 
ne m’eût pas traitée avec un plus grand res- 
pect , et j’eusse été sa sœur, qu’il ne m’eût pas 
montré de plus tendres égards. 

Sa maison avait l’apparence d’un bel hôtel 
français, bâti en pierres de taille et en bois, 
matériaux rares dans le pays. De mes fenêtres, 
je voyais le sultan assis sur un sofa d’argent. 
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tandis que ses barques d’honneur et celles qui 
devaient l’accompagner étaient rangées le long 
du jardin. Je trouvai cette vue magnifique au 
delà de toute expression. Avec notre télescope 
nous apercevions très-distinctement tous les 
signes de la splendeur ottomane. La barbe du 
sultan était teinte en noir, pour donner à ce 
prince l’apparence de la jeunesse, et par là on 
pouvait le reconnaître à une distance consi- 
dérable. La couleur de sa barbe formait un 
contraste frappant avec son visage, qui était 
extrêmement pâle et livide. Le kiosk où se trou- 
vait le sultan avec son sofa d’argent n’était pas 
très-grand , et ressemblait à beaucoup d’autres 
qu’on avait en vue. 

Ses femmes étaient en très-grand nombre; 
on les voyait se promener comme des momies 
ambulantes. Elles étaient couvertes, du cou jus- 
qu’à terre, d’une robe large et flottante de cou- 
leur vert-foncé. Par-dessus cette robe était un 
grand morceau de mousseline qui leur enve- 
loppait les bras et les épaules, et sur celui-ci 
un autre qui leur couvrait la tête et les yeux. 
Ces vêtements dérobent tellement l’air et les 
formes, qu'il est impossible de reconnaître une 
femme sous ce costume, et qu’il la déguise 
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parfaitement. Je n’ai jamais vu de pays où les 
femmes puissent jouir d’autant de liberté à 
l’abri de tout reproche. Un mari turc qui voit 
une paire de babouches à la porte de son ha- 
rem n'y doit pas entrer. Son respect pour notre 
sexe ne lui permet pas de troubler ses femmes • 
lorsqu’elles ont une étrangère en visite; et com- 
bien il est aisé à des hommes de passer pour , 
des femmes, et de s’introduire ainsi dans les 
harems ! Si j’avais eu envie de me promener 
incognito dans les rues, j’aurais certainement 
adopté le costume des femmes turques, d’au- 
tant quelles ne s’adressent jamais la parole en 
s'appelant par leùrs noms. 

Quand je sortais, j’avais toujours avec moi 
les chaises de l’ambassadeur portées par six 
Turcs: deux janissaires les précédaient, la tête 
couverte de leurs grands bonnets fourrés; 
car la Porte accorde des janissaires a tous les 
* ambassadeurs. A tout moment j avais peur que 
mes porteurs ne me jetassent par terre; tant 
les Turcs sont maladroits! 

Nous sortions souvent dans les barques de 
l’ambassadeur. On loue des canots à Constan- 
tinople comme à Londres; ils sont d’une forme 
élégante et légère, et les Turc» sont d’excel- 
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lents rameurs, ce qui peut sembler incompa- 
tible avec leur extrême paresse. 

Toutes les places s'obtiennent à la cour au 
moyen de l’intrigue. Le visir en fonction de 
mon temps avait été porteur d’eau de Hassan- 
Bey, capitan-pacha ou grand-amiral, et Has- 
san lui -même avait été domestique à Alger. 
Chaque sultane a ses créatures. On ne saurait 
imaginer les basses intrigues des ministres. Le 
sultan avait la plus haute opinion du capitan- 
pacha, et quand il quittait la capitale, il la con- 
fiait à sa garde; mais il ne le faisait jamais, à 
moins qu’il ne la regardât comme en danger. 
A un incendie, on jeta quatre janissaires dans 
le feu , parce qu’ils n’avaient pas bien fait leur 
devoir, et pour encourager les autres, ainsi que 
l’a dit Voltaire au sujet de l’amiral Byug. Le ca- 
pitan-pacha avait un singulier attachement pour 
un lion qui le suivait comme un chien. Un 
jour il s’en lit accompagner au divan. Les mi- 
nistres furent si effrayés, qu’ils se précipitèrent 
hors de la salle; quelques -uus sautèrent par 
les fenêtres, et un autre se rompit le cou sui- 
tes escaliers. Ils laissèrent ainsi le grand-amiral 
et son terrible compagnon régler à leur gré les 
affaires de la nation. 


Digitized by Google 


MÉMOIRES 


1 5i 

Un pacha rebelle peut lever des troupes et 
braver son souverain. Il y en eut un du nom 
de Mahmoud, âgé d’environ trente ans, qui se 
mit à la tète de trente mille hommes en Alba- 
nie, et fit trembler la Porte. Pendant que je- 
tais à Constantinople, il arriva un événement 
qui prouva que la confiance du sultan n’était 
pas une sauvegarde contre une mort soudaine 
et inattendue. Un Grec, nommé Pétraki, espèce 
de banquier de la cour, avait , par son fréquent 
accès auprès du sultan, excité tellement la ja- 
lousie des ministres, qu’un jour en conseil 
ils demandèrent, sous divers prétextes, qu’on 
lui tranchât la tête. 

Le sultan, qui, par des raisons inconuues aux 
ministres, avait à cœur que cette tète demeu- 
rât sur les épaules de celui qui la portait, s'op- 
posa vivement à leur désir. Le capitan-pacha 
et ses amis insistèrent, et déclarèrent qu’ils ne 
sortiraient pas de la salle du conseil qu’Achmet 
n’eùt signé l’ordre; ce qu’il fut forcé de faire, 
les larmes aux yeux. Dans ces occasions, une 
personne est toujours déléguée pour aller exa- 
miner les papiers de l’infortuné qu’on met à 
mort, afin de voir s'il a eu quelques relations 
avec le cabinet. Dans le cas dont je parle, on 


Digiti^Ed by Google 


DE LA MARGRAVE d’aNSPACH. 1 53 

trouva des papiers de ce genre ; le délégué les 
scella de quatre cachets , et les fit remettre 
entre les mains du sultan, non sans concevoir 
de vives alarmes pour sa vie , d’après le hasard 
qui lui avait donné connaissance de ces pa- 
piers. En effet, Pétraki était l’agent secret du 
sultan, qui recevait l’argent que ce Grec exi- 
geait pour les places qu’il procurait par son 
influence. Ses comptes étaient parfaitement en 
règle , et toutes les sommes indiquées avec la 
date des versements faits entre les mains du 
sultan. 

Il ne faut pas s’étonner que Constantin ait 
choisi la position de Bysance pour y établir le 
siège de son empire. La nature a fait de cette 
position l’une des plus belles du monde. Con- 
stantinople, situé à l’entrée du Bosphore, du 
côté de la mer de Marmara, offre le tableau 
le plus majestueux, le plus magnifique et le 
plus animé que l’imagination la plus fertile 
puisse concevoir. 

Je trouvai dans cette capitale sir Richard 
Worsley , qui avait avec lui un dessinateur pour 
en prendre des vues. Il me montra un dessin 
colorié du château d’Olrante, qu’il se proposait 
d’offrir en présent à Horace Walpole. Je lui 
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demandai s'il était de ses connaissances. Sur sa 
réponse négative, je n'hésitai pas à le prier de 
me confier ce dessin , afiu de pouvoir, en qua- 
lité d’amie de M. Walpole, avoir le plaisir de 
le lui remettre. Sir Richard m’offrit quelques 
cailloux égyptiens pour faire des manches de 
couteau ; et , en retour de ce petit présent , je 
lui obtins la permission d’aller en Crimée sur 
la frégate qui m’avait transportée à Constan- 
tinople. 

Après mon arrivée, tous les ambassadeurs 
donnèrent des soirées et des bals. La femme 
de l’ambassadeur hollandais était une très-di- 
gne personne; et madame d’Herbert, épouse 
du ministre de l’empereur, était fort gaie; je la 
fréquentai beaucoup. Je fus extrêmement sa- 
tisfaite de la bienveillance que tout le monde 
me témoigna, ainsi que de l’empressement 
qu’on mettait à répondre à toutes mes questions. 
Il n’y eut qu’une seule personne à laquelle je 
ne m’adressai jamais, parce que j’apercevais 
sur tous les visages un sourire étouffé chaque 
fois qu’elle ouvrait la bouche. 

Il y eut un négociant anglais qui fut extrê- 
mement offensé de me voir loger au palais de 
France , et qui dit que, si la maison de sir Ri- 
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chard Ainslie n’était pas assez bonne pour moi, 
il en avait une neuve qu’il évacuerait et dont 
je pourrais disposer. « C’est un affront pour 
notre nation, disait-il, qu’une princesse d’An- 
gleterre loge chez l’ambassadeur de France. » 
Les négociants anglais me témoignèrent beau- 
coup d’obligeance; ils n’ignoraient pas sans 
doute le respect que j’avais pour eux. 

Après être restée quelque temps à Constan- 
tinople et avoir vu toutes les choses curieuses 
que renferme cette capitale, ce qui me pro- 
cura beaucoup de plaisir, je partis pour Athènes 
avec M. de Choiseul, une grande partie de sa 
maison et quelques officiers , à bord d’une fré- 
gate qu’on avait disposée pour nous recevoir. 

Quand j’eus examiné tous les beaux restes 
des monuments antiques dont Athènes ren- 
ferme un si grand nombre, je me rendis par 
Smyrne, Terrapin, Varna, Buccharest et Her- 
manstadt à Vienne. De cette capitale je gagnai 
Helvoet-Sluys, en traversant une grande partie 
de l’Allemagne et de la Hollande, et je vins dé- 
barquer, saine et sauve , à Londres , après une 
absence de près de deux ans. 


56 


MÉMOIRES 


CHAPITRE CINQUIÈME. 


Mon retour en Angleterre. — Lady Berkeley approuve 
mon projet d’aller passer quelque temps à Anspach 
avec le Margrave et son épouse. — J’écris à lord Craven. 
— Mon arrivée à Anspach. — Histoire du Margrave et 
de son épouse. — La cour d’Anspach. 


Après le long et agréable voyage que je ve- 
nais de faire à Vienne, Varsovie, Pétersbourg 
et Constantinople , et ma courte excursion en 
Grèce, pendant lesquels je m’étais trouvée par- 
tout protégée par les souverains et leurs mi- 
nistres, et traitée avec un respect, une atten- 
tion et une générosité qui ne s’effaceront jamais 
de mon cœur, je me retrouvai en Angleterre. 
J’y étais retournée pour voir mes enfants; et, 
ce but rempli, je revins à Paris, afin de pren- 
dre des mesures pour le séjour que je voulais 
aller faire à Anspach, auprès du Margrave et 
de son épouse. 

Ayant obtenu à ce sujet l’approbation de ma 
mère, je déterminai le Margrave à revenir dans 
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sa capitale au commencement du printemps, 
bien qu’ordinairement il ne retournât en Fran- 
conie qu’au mois de juin. 

La santé de mon fils aine avait été long-temps 
mauvaise ; je fus charmée de trouver qu’elle se 
rétablissait. Je m’abstins de faire aucune ob- 
servation à son précepteur sur ce qu’il négli- 
geait de lui recommander de m’écrire aussi 
souvent qu’on me l’avait promis; mais j’écrivis 
à lord Craven, pour lui annoncer qu’il avait à 
jamais perdu mon estime pour avoir violé la 
promesse qu’il m’avait faite de laisser mes en- 
fants m’écrire une fois chaque quinzaine, et 
j’ajoutai que, puisqu’il n’avait pas rempli son 
engagement, je romprais le mien, en ne per- 
mettant pas à mon plus jeune fils de retourner 
en Angleterre à l’âge de huit ans. J’informai 
aussi lord Craven que j’étais invitée à passer 
quelque temps à Anspach, où je devais être 
traitée comme la sœur du Margrave, et je lui 
déclarai positivement que., s’il cherchait à em- 
ployer la force pour ravoir mon fils, je vien- 
drais sur-le-champ à Benham ou à ma maison de 
Charles-Street , et que j’invoquerais les lois de 
mon pays pour obtenir réparation de tout ce 
que j’avais souffert de sa part en ma qualité 
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de mère. Ce fut la seule occasion où je ne me 
conformai pas aux ordres de mon mari, et j’é- 
tais certaine qu’il ne ferait rien qui pût m’obli- 
/ ger à changer de résolution. 

A mon arrivée à Anspach , l’épouse du Mar- 
grave témoigna une grande joie de me voir, 
parce qu’elle savait que c’était d’après mon dé- 
sir que le Margrave était revenu plus tôt que de 
coutume; car elle l’aimait et l'estimait autant 
qu’il le méritait , malgré sa froideur ordinaire 
à son égard. 

Comme, à dater de cette époque, il s’ouvre 

une nouvelle ère dans ma vie , je commençérai 
par esquisser l’histoire de l’illustre personnage 
dont j’aurai souvent à entretenir le lecteur. 

Christian-Frédéric-Charles- Alexandre , Mar- 
grave de Brandebourg, Anspach et Bareith, 
duc de Prusse, comte de Sayn, était né à Ans- 
pach , dans le mois de février 1 736. Sa mère 
était sœur aînée du grand Frédéric ; l’attache- 
ment de ce monarque envers son neveu (car 
il l’estimait plus qu’aucun autre de ses pa- 
rents) fut regardé comme une preuve de son 
mérite par ceux qui n’avaient pas d’occasion 
d’en juger autrement. Dans sa jeunesse, comme 
au déclin de sa Vie, cette estime était la chose 
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dont il se glorifiait le plus, et il avait coutume 
de m’en parler avec un plaisir extrême. Peu 
de temps après la naissance d# Margrave, la 
conduite de son père envers la maison de 
Brandebourg, et particulièrement envers sa 
femme, fut extrêmement offensante. Alexandre 
était son second fils; mais l’aîné étant mort 
en 1737, il devint héritier présomptif. 

Les deux margraviats étant placés au centre 
de l’Allemagne, il était naturel de supposer 
qu’il y naîtrait des animosités provenant du 
désir de certaines personnes de plaire à l’em- 
pereur, tandis que d’autres chercheraient à ga- 
gner la faveur du roi de Prusse. 

Une constante fermentation et des troubles 
continuels en résultèrent ; on voulut voir de la 
politique dans toutes les affaires. Quelques gens 
s’imaginèrent que tout ce qui arriverait de fâ- 
cheux aux cercles de Franconie plairait à l’em- 
pereur; mais Joseph II (de même que son frère - 
Léopold après lui) était très-satisfait de la ma- - 
nière dont le Margrave gouvernait ses états , 
et des soins qu’il se donnait pour le bien-être 
de ses sujets; et le vieux prince de Kaunitz, 
après m avoir demandé un jour si je connais- 
sais le^ Margrave, me dit: «En ce cas, vous 
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connaissez le meilleur souverain de toute l’Al- 
lemagne. » 

Le grand qfrjet que le Margrave avait con- 
stamment à cœur, était de maintenir la consi- 
dération de son pays. Dans toutes les affaires 
politiques il montra son désintéressement per- 
sonnel, en ayant des attentions plus marquées 
pour l’Autriche que pour la Prusse , bien qu’il 
fut uni à cette dernière par les liens du sang. 

La reine Caroline, épouse de George II, 
était la sœur unique du père du Margarve. Elle 
passera à la postérité dans mon pays, sous le 
nom de la bonne reine Caroline; et véritable- 
ment elle méritait bien ce titre. L’intérêt qu’elle 
portait à son neveu, enfant extrêmement dé- 
licat, et laissé aux soins d’un père négligent, 
l’engagea à s’adresser au roi, afin qu’il deman- 
dât pour elle à son frère la permission d’éle- 
ver cet enfant. J'ai su que le roi avait donné 
ordre au duc de Newcastle d’écrire au Mar- 
grave d’Anspach pour l’informer du désir de la 
reine Caroline, et qu’en même temps Sa Ma- 
jesté avait alloué annuellement au duc une 
somme de sept mille livres sterling , pour être 
employée aux diverses dépenses de l’éducation 
du jeune prince, que la reine devait diriger. 
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Une dame française fut la première gouver- 
nante du jeune Margrave. 11 eut beaucoup 
d’obligations à cette personne. En effet, dès sa 
plus tendre enfance, il avait montré un carac- 
tère violent et indisciplinable. Sa gouvernante 
réussit, en très-peu de temps, non-seulement 
à lui apprendre à parler parfaitement le fran- 
çais, mais encore à inculquer dans sa jeune 
ame le sentiment du premier de tous les de- 
voirs, celui de ne point faire de mal. Ayant au- 
tour de sa personne des domestiques anglais, 
il apprit promptement à bien parler notre 
langue. 

A l’âge de sept ans , on le mena à la Haye , 
afin que Georges II, qui devait traverser cette 
ville en se rendant en Hanovre, où il faisait un 
voyage toutf les deux ans, pût le voir à son 
passage. On l'avait habillé en grand habit de 
cour, et il se trouvait dans une vaste salle 
aux approches de la nuit, lorsque le roi y en- 
tra par l’extrémité opposée à celle où il était, 
et s’approcha de lui, une chandelle à la main, 
en disant : « Laissez-moi voir si vous ressem- 
blez à la famille. » 

Dans l’année 1741, on' lui choisit différents 
maîtres, qui devaient lui donner des leçons 
Tome /. 11 
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d’après le système arrêté pour son éducation. 
Le soin de son instruction morale et religieuse 
fut confié à M. Bobenhausen , membre du con- 
seil de cabinet et président du sénat ecclé- 
siastique. Ces maîtres lui donnèrent sur toutes 
les sciences et les arts libéraux, les notions 
convenables à un enfant de son âge et de son 
rang. Ils s’attachèrent aussi à lui donner le goût 
et l’habitude de se conduire d’après les inspi- 
rations de l’honneur et de l’humanité; chose 
extrêmement essentielle pour le bonheur de sa 
vie future. 

Il paraît que Bobenhausen était très-propre 
à remplir une tâche aussi difficile que celle 
qu’on lui avait confiée. Il inculqua dans l’ame 
de son élève le sentiment de ses devoirs en- 
vers Dieu et envers ses parents; et le respect 
des lois divines et humaines fit naître en lui 
le désir de s’instruire, et lui apprit à mettre 
dans ses manières de la douceur et de 1 affa- 
bilité. 

Le jeune prince n’oublia jamais les pré- 
ceptes qu’il lui avait donnés, ni ses vues pour 
l’avantage de l’humanité et la protection des 
sciences et des arts : aussi il sut toujours s’at- 
tacher ceux qui eurent des relations quel— 
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conques avec lui, par sa bouté, son indulgence 
et la popularité de ses manières. Quand il par- 
vint à la souveraineté, il encouragea tous les 
arts, et les cultiva lui-même; il aimait surtout 
la langue latine. 

Dans toutes les actions de sa vie, il montra 
les heureux effets d’une bonne éducation; mais 
plus particulièrement dans le gouvernement de 
ses principautés et dans l’administration de ses 
affaires privées. Ses maximes étaient d’une sa- 
gesse remarquable, et destinées , non à en faire 
parade, mais à régler sa conduite dans toutes 
les circonstances de la vie. 

C’est ici le lieu de faire remarquer que , quel- 
que libérale que se montre la nature envers 
un homme, et avec quelque profusion qu’elle 
lui prodigue les bonnes qualités, à moins 
qu’une bonne éducation ne vienne perfection- 
ner son ouvrage et utiliser ses dons, et que l’é- 
tincelle de la vertu ne soit attisée par le souffle 
de la sagesse, tous ces trésors peuvent devenir 
plus nuisibles que profitables, et les meilleures 
dispositions être la source des actions les plus 
répréhensibles. 

Le jeune prince acquit beaucoup dans le 
voyage qu’il fit en Hollande dès l’année 17/18, 
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MÉMOIRES 


164 

accompagné de M. Robenhausen et de Bebra, 
gentilhomme de sa chambre. Il séjourna chez 
les Hollandais jusqu'en 1750. 

Sa mère, dans ses lettres, dit souvent que 
la raison qui fit que ce jeune prince aimait tant 
la Hollande fut qu’il y acquit le désir de pos- 
séder la science universelle. Il le puisa proba- 
blement dans les maximes , alors assez répan- 
dues, des académiciens d’Erlangen ; car je n’ai 
pas appris qu’il ait résidé long-temps dans cette 
ville, fameuse par son université, bien qu’on 
l’ait généralement cru. 

Dans ses différents voyages en Hollande, il 
poursuivit ses études, tout en visitant les villes, 
citadelles et places fortes des Provinces-Unies. 
Il quitta ces provinces avec ses précepteurs et 
son ami Fosterinus, et traversa la Suisse pour 
se rendre à Venise et à Rome, d’où il revint 
à Anspach, attendu avec une extrême impa- 
tience par ses parents et ses sujets, qui le re- 
çurent avec les démonstrations de la joie la 
plus vive. 

Au commencement de l’année 1704» sa vie 
fut dans un grand péril. On avait négligé de 
l’inoculer, et il fut attaqué de la petite vé- 
role. La crainte de le perdre remplit d’inquié- 
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tude et de douleur l’ame de ses parents et de 
ses compatriotes, et son prompt rétablissement 
fit éclater une allégresse aussi sincère que gé- 
nérale. 

A l’âge de quinze ans ,"le Margrave avait été 
destiné par ses parents à épouser une prin- 
cesse de Saxe- Cobourg , dont la famille était 
dévouée à l’Autriche; et, pour cette raison, la 
maison de Brandebourg n’approuvait pas l’u- 
nion projetée. Le père du jeune prince per- 
sistant dans son intention , l’envoya à Cobourg 
pour, y voir la princesse , pensant qu’il admi- 
rerait sa beauté et la demanderait pour épouse ; 
mais son attente fut déçue , car le fils déclara 
à son père que la jeune personne ne lui plai- 
sait pas , et le pria de ne point donner de suite 
au projet qu’on avait formé. 

Le père employa pendant quelque temps les 
raisonnements et la persuasion pour tâcher de 
vaincre la résolution de son fils; mais, voyant 
toute son éloquence perdue, il parvint à faire 
insinuer au jeune prince, par un de ces hommes 
dévoués à toutes les bassesses de la cour, que, 
s’il persistait, il pourrait bien se faire qu’on 
l’enfermât dans une prison d’état jusqu’à ce 
qu’i| cédât aux désirs de son père. 
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Accoutumé à tous les plaisirs qui naissaient 
dans cette cour sur les pas de l’héritier du 
trône, à tous les exercices dans lesquels il ex- 
cellait, aux voyages fréquents pour sa santé, 
son amusement ou son instruction, aux sou- 
rires de la beauté, et à cette obéissance qui 
suivait toujours et devançait souvent tous ses 
désirs , le jeune prince ne put supporter l’idée 
d’un emprisonnement, et, pour conserver quel- 
ques moments de liberté, il consentit à un es- 
clavage éternel. 

On verra qu’il donna, dans cette circon- 
stance , les preuves les plus grandes de la vertu 
et de la moralité qui étaient si profondément 
enracinées dans sa belle ame. 

La Margrave, sa première épouse, était née 
avec un vice de conformation interne qui influa 
tellement sur sa santé, qu a l’àge de treize ans 
elle devint sujette à de violentes convulsions. 
Il était impossible qu’elle éprouvât aucune es- 
pèce de jouissances corporelles ou intellec- 
tuelles; elle était continuellement dans un état 
de souffrance. Naturellement blanche, comme 
toutes les blondes, la maladie lui donnait l’air 
d’un lis fané qui commence à jaunir. Avec les 
meilleures intentions, elle n’avait pas le pouvoir 
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d’exprimer un sentiment, même par les mou- 
vements de sa physionomie. Telle était la femme 
qu’on donna au jeune homme le plus vif, le 
plus ardent et le plus actif. Cependant, malgré 
la fougue de ses passions, les séductions de 
toutes les beautés qui cherchaient à lui plaire, 
et les nombreuses sollicitations des politiques 
pour le porter à un divorce , afin d’épouser 
une princesse qui pût lui donner des héritiers: 
tous ces motifs, plus que suffisants pour dé- 
terminer le commun des hommes, n’eurent au- 
cun effet sur le Margrave, et ne purent le dé- 
tourner de ce qu’il regardait comme un devoir. 
On fit en vain valoir des raisons plausibles et 
même justifiables pour la rupture de son ma- 
riage : la facilité de divorcer dans les pays pro- 
testants de l’Allemagne; ce qu’il devait à sa 
postérité; l'intérêt qu’il avait à ce que sa sou- 
veraineté ne fût pas perdue pour sa famille à 
sa mort : tout fut inutile. Il répondait con- 
stamment : «Je suis son époux; et taut quelle 
vivra, je suis obligé de la protéger. » La ma- 
nière pleine de calme et de dignité avec la- 
quelle il faisait cette réponse détruisit toutes 
les espérances, et mit fin à toutes les intrigues 
qu’on ourdissait continuellement autour de lui 
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pour l'engager à rompre des nœuds qu'il avait 
été contraint de serrer. 

En 1 757 , trois ans après son mariage, il per- 
dit son père; et en 1769, il hérita du margra- 
viat de Bareith , à la mort de son cousin. Les 
deux principautés étaient distantes de Berlin 
d'au moins cinq cents milles, et à la mort du 
Margrave, elles devaient échoir en partage 
au roi de Prusse; ce qui était une grande source 
de chagrin pour les habitants. Il en fut de 
même du mariage du Margrave avec une per- 
sonne dont il n’y avait pas la moindre proba- 
bilité qu'il eut un heritier. 

Les vils intrigants de cour s’imaginèrent 
qu’ils plairaient à l’empereur en fomentant des 
divisions dans la Franconie , afin d’en abaisser 
l'importance et d’en troubler la prospérité. 

Quelques-uns des courtisans d’Anspach, qui 
étaient de la noblesse immédiate, ne recon- 
naissant d’autre autorité légale que celle de l’Au- 
triche , ne s’inquiétaient pas comment les af- 
faires marchaient ; mais les amis de la Prusse 
observaient d’un œil jaloux les actes qui 
pouvaient porter préjudice à leurs intérêts, 
et en conséquence prenaient soin d’informer 
le Maigrave de ce qui se passait. 
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Ces circonstances, jointes à la froideur con- 

• # 

tinuelle que la Margrave témoignait à toutes les 
personnes employées à son service, et même à 
son mari, firent naître beaucoup d’inquiétude 
dans l’aine d’un homme aussi sensible que l’était 
ce prince. On ne pouvait exciter aucune sen- 
sation, éveiller aucun intérêt chez une femme 
à qui rien ne semblait plaire , que rien n’était 
capable d’amuser ou d’animer : on formait donc 
des plans sur ce qu’il y aurait à faire, dans le 
cas où elle mourrait avant le Margrave. Tout 
cela tenait les Allemands dans un état d’incer- 
titude et d’anxiété qui leur donnait un air de 
tristesse et de mécontentement. 

Nos occupations étaient généralement ré- 
glées par la pendule. La cour s’assemblait avant 
dîner. Nous dînions à trois heures. A six, la 
compagnie se retirait jusqu’à huit. Alors des 
jeux de cartes ou la conversation occupaient 
le temps jusqu’au souper, qu’on servait géné- 
ralement à dix heures. 

Bien que la santé de la Margrave ne lui per- 
mit de prendre aucun exercice, et l’empêchât 
de jouir de nos amusements, elle faisait néan- 
moins toujours sa toilette avant le dîner; mais 
elle était souvent obligée de se retirer dans son 
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appartement, et alors elle me faisait dire qu’elle 
ne paraîtrait pas de la journée. 

Le premier des plaisirs privés du Margrave 
était le soin de ses magnifiques haras. Il avait 
à lui, dans sa résidence, soixante-quinze ju- 
ments de race, et dans divers endroits de ses 
états, des haras de plusieurs centaines de ju- 
ments chacun. Ses étalons servaient d’attelages 
aux carrosses de la cour : on les envoyait tous les 
ans sans frais chez ceux des paysans qui étaient 
assez riches pour avoir des juments. Tout ce 
qu’on exigeait dans ce cas des propriétaires de 
juments , était de donner aux écuyers du Mar- 
grave le choix parmi leurs poulains, en les 
payant un prix réglé. Si ces poulains n’étaient 
pas choisis, ce qui arrivait le plus générale- 
ment, c’est-à-dire s’ils n'étaient pas assez beaux 
pour les écuries du Margrave, les propriétaires 
pouvaient en disposer à leur gré. Comme quan- 
tité de personnes de toutes les parties de l’Alle- 
magne désiraient acheter une race de chevaux 
qu’on ne pouvait trouver ailleurs, les disposi- 
tions prises par le Margrave pour la multiplier 
étaient une source continuelle de profit pour 
toutes les classes de ses sujets. 

Le père du Margrave avait acheté un trou- 
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peau de vaches de l’espèce la plus extraordi- 
naire, tant pour la taille que pour la beauté; 
je ne sais d’où il les avait fait venir. Elles étaient 
au nombre de cinquante; mais comme per- 
sonne dans le pays ne savait faire le fromage ni 
le beurre , on était privé des profits qu’offre la 
vente de ces articles si importants parmi les 
comestibles. Un vieux Suisse, qui avait soin de 
ces vaches , n’avait pas la moindre notion sur la 
manière dont se fait le fromage. Quand il mou- 
rut , j’envoyai en Angleterre, d’après le désir 
du Margrave, recueillir des recettes et étudier 
les procédés pour faire toute espèce de fro- 
mage ; mais lés personnes que nous chargeâmes 
de mettre ces procédés en pratique, ne les 
suivirent pas avec assez d’exactitude. Le seul 
avantage qui en résulta fut que le Margrave eut 
sur sa table de bon fromage à la crème, fait 
sous ma direction , comme on le faisait à Stil- 
ton ou dans les environs de Berkeley. 

Jamais je ne suggérais rien au Margrave; 
mais je faisais de mon propre mouvement tout 
ce que je croyais pouvoir charmer ses loisirs. 
J’étais souvent secondée en cela par ses vérita- 
bles amis (car il en avait quelques-uns à sa cour), 
qui cherchaient à changer la tournure de ses 
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idées, que les contrariétés que lui suscitait 
l'esprit de parti rendaient généralement trop 

graves. 

$ 

J’avais toujours eu le plus grand goût pour 
le théâtre : je pensai qu’un spectacle bien or- 
ganisé pourrait être une source de délassement 
pour l’esprit du Margrave. Il y avait à Anspach 
un ancien manège abandonné, qui pouvait 
facilement être converti en théâtre. Je me mis 
sur-le-champ à l’œuvre ; et , avec l’orchestre de 
la cour, dont les musiciens étaient les meil- 
leurs que j’eusse jamais entendus, de jeunes 
nobles des deux sexes , que je choisis pour ac- 
teurs, chanteurs et danseurs, et le secours du 
pins habile machiniste de l’Europe , nos repré- 
sentations furent d’un effet si brillant et si 
agréable, et procurèrent tant de plaisir à la 
Margrave, qu’elle n’en manqua jamais une seule. 

Tous les jeudis à dix heures , j’allais au théâ- 
tre; et, à deux, le Margrave venait me prendre 
pour retourner dîner à Triesdorf. J’étais direc- 
trice; et avecM. Azimon, sous-gouverneur des 
pages, et ma troupe, nous sûmes garder le 
plus profond secret sur ce que nous devions 
représenter. Les chambellans étaient tous li- 
gués avec nous , et deux sentinelles placées à 
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la porte extérieure nous avertissaient par un 
signal de l’arrivée du Margrave. Les acteurs 
et actrices suspendaient aussitôt la répétition , 
et venaient avec moi au devant du prince pour 
le recevoir : de cette manière, chaque pièce 
nouvelle lui causait une agréable surprise. 

M. Mercier, frère de l’auteur du Tableau 
de Paris , m’avait traitée avec infiniment de ci- 
vilité pendant mon séjour dans cette capitale. 
Il tenait alors Yhotel de l’Empereur , rue de 
Tournon, où par hasard j’étais allée loger. 
Comme il avait acquiescé à une proposition 
un peu déraisonnable que je lui avais faite, 
j’avais conçu une grande estime pour lui. Je 
lui avais dit que je ne logerais chez lui qu’à 
une condition , savoir, qu’il me donnerait les 
noms des arrivants, et qu’il renverrait tous 
ceux à qui je ne voudrais pas permettre de 
loger sous le même toit que moi. Toute bizarre 
qu’était cette proposition , il y consentit. Sa 
femme, qui, par son mérite, sa modestie et 
toutes ses qualités domestiques, s’était bien- 
tôt attiré mon attention, devint aussi l’objet 
de mes égards. Je les présentai tous deux au 
Margrave , qui prenait plaisir à honorer le mé- 
rite partout où il le découvrait. 
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Je fixai mon choix sur ces deux personnes 
pour un objet que j’avais eu vue depuis bien 

long-temps. 

line société pour l’encouragement des scien- 
ces et des arts était une institution très-utile, 
et qu’on devait désirer de voir s’établir. Le 
Margrave et moi avions formé le projet d’en 
fonder une. Il nous vint aussitôt à l’idée que 
M. Mercier serait très- propre à remplir les 
fonctions de secrétaire de cette société ; en 
conséquence je lui écrivis de venir à Anspach. 
Il se rendit à nos désirs, et amena sa femme 
avec lui. La société s’organisa, et se réunissait 
tous les jeudis. 

J’ai passé bien des heures de la manière la 
plus agréable à ces séances. J’écoutais une foule 
de choses intéressantes, sans être obligée de 
parler moi-mëme. L’astronome, le métaphy- 
sicien, ou l’amateur des beaux-arts, s’attachait 
à recueillir les meilleurs matériaux; et jamais 
la société ne se séparait, ce qui devait avoir 
lieu à une heure fixée, sans que quelque mem- 
bre n’eût un discours ou mémoire qu’il n’avait 
pas eu le temps de lire. Dans ce cas, je m’em- 
pressais toujours de dire à l’auteur que sou 
papier serait lu le premier à la prochaine 
séance. 
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Le Margrave insistait pour que je produi- 
sisse devant la société quelque chose de ma 
composition, et me priait d’avoir, à chaque 
séance, quelque sujet tout prêt; mais, comme 
je m’arrangeais pour que mon tour vînt tou- 
jours le dernier, bien souvent il n’arrivait pas, 
et j’avais obéi au prince, sans pouvoir être ac- 
cusée de vanité. Le Margrave prenait un très- 
grand plaisir aux séances de cette société; il 
jouissait des succès de ses membres. En toutes 
choses il était de même; le bonheur des au- 
tres lui causait la plus vive satisfaction; et je 
suis certaine que , si toutes ses louables inten- 
tions avaient été accueillies avec la reconnais- 
sance quelles méritaient, jamais il n’aurait 
résigné son pouvoir. Le ciel voulut probable- 
ment lui épargner la douleur qu’il aurait éprou- 
vée s’il eût été en Franconie , au lieu d’être en 
Angleterre, quand la révolution française com- 
mença. 

L’année qui suivit l’établissement de notre 
petite académie, le Margrave, charmé de la 
douceur et des vertus modestes de madame 
Mercier, des soins qu’elle prenait de ses en- 
fants et de son économie domestique, me 
proposa d’établir une école ou asile pour de 
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jeunes filles de toutes les classes, et de lui en 
confier la direction. 

Le lieu choisi pour cet objet fut Davendorf, 
terre qui appartenait au Margrave. La maison 
et les jardins convenaient à ses vues : tel fut 
le don que sa bonté paternelle fit à ses nobles 
et à ses vassaux. Davendorf avait été légué au 
Margrave par le colonel Deimar, qui, ainsi que 
beaucoup d’autres à son service, lui devait sa 
fortune. Je dis au Margrave que ce domaine 
devait être concédé à perpétuité pour l’objet 
en question, et que, si jamais on l’employait k 
un autre usage, il devrait revenir au souve- 
rain. Le Margrave eut la bonté de me répondre 
que la manière dont j’employais mon temps 
lui prouvait que les jeunes personnes dp toutes 
classes dont je réglerais le mode d’éducation 
ne pourraient manquer de faire de bonnes 
épouses et de bonnes mères. Les femmes 
avaient été tellement révolutionnées en Alle- 
magne, et mises au même niveau sous le rap- 
port de l’édilcation, qu’elles ne m’offraient au- 
cune ressource pour notre établissement; et, à 
moins de m’adresser à l’école de Saint-Cyr, je 
n’aurais pu trouver personne capable d’e le diri- 
ger, ou dont les idées répondissent aux miennes 
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sur l’éducation; mais eussé-je trouvé ce que je 
désirais, qui pouvait engager une catholique à 
venir habiter parmi des protestants, et échan- 
ger l’aisance et le luxe de la France pour la vie 
qu’on menait en Allemagne? Quant aux mai- 
sons d’éducations de l’Angleterre , je les con- 
naissais assez pour savoir que je n’en pouvais 
tirer aucun sujet qui remplît les vues du Mar- 
grave. 

Mercier et sa femme furent enchantés de 
l’idée que cette dernière serait la cheville ou- 
vrière de notre institution bienfaisante. Elle 
était pénétrée de cette vérité, qu’on doit ensei- 
gner aux femmes, aussi-bien qu’aux hommes, 
les principes de morale, d’ordre et de bonne 
conduite , avant de leur mettre des livres dans 
les mains. 

Les véritables amis du Margrave, auxquels il 
fit confidence de ce dessein, l’approuvèrent 
hautement, et me supplièrent, comme la seule 
personne qui osait parler avec franchise à la 
Margrave, de la prier d’approuver et de secon- 
der ce projet. Je me hasardai à lui dire qu’au 
lieu de donner, par demi-couronnes, environ 
trois cents louis chaque année à des malheureux 
qui abusaient souvent de sa charité, si elle dou- 
Tome 1. 12 
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nait seulement la moitié de cette somme à l’éta- 
blissement que le Margrave se proposait de fon- 
der, ce serait un très-grand bienfait pour les pau- 
vres orphelines, et un plaisir non moins grand 
pour son époux. Je fis cette démarche à l’insu du 
Margrave; et je peignis à la princesse, sous les 
couleurs les plus agréables et avec toute l'élo- 
quence que mon cœur pouvait m’inspirer, la 
douce satisfaction quelle éprouverait à contri- 
buer ainsi au soulagement de l’innocence mal- 
heureuse, au lieu d’encourager la fourbe et 
l’hyprocrisie. Elle parut m’écouter avec satisfa- 
ction; mais, quand j’eus fini de parler, elle me 
donna un petit coup sur la joue avec son éven- 
tail, et d’un air de dédain, me dit : « Vous êtes 
trop bonne de vous troubler la cervelle pour 
ces gens-là. » Je vis clairement alors qu'il n’y 
avait rien à espérer d’elle dans aucun cas pa- 
reil; toutefois je me gardai bien de faire part 
au Margrave de ma tentative; et, de son côté, 
il ne dit jamais à la princesse qu’il avait conçu 
un projet de cette nature. 

Je reconnus bientôt que la princesse con- 
naissait parfaitement son monde; car, après que 
l’intention de fonder l’établissement en question 
eut été annoncée publiquement , nous ne vîmes 
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personne présenter ou recommander un en- 
fant , ni même s’informer soit des conditions 
exigées pour l'admission, soit du régime inté- 
rieur auquel serait soumis l’établissement. 

Cette étrange insouciance irrita tellement le 
Margrave, qu’il dit que la famille Mercier ne 
devait pas rester plus long-temps auprès de lui 
pour être regardée d’un œil jaloux par son en- 
tourage. Mercier, conservant toujours le titre 
de secrétaire de la société littéraire de Tries-r 
dorf, se retira donc avec sa famille, comblé de 
bienfaits par le Margrave, et assuré d’une pro- 
tection que je lui ai toujours conservée. 

Il mourut à Cbaillot en i8a3, jouissant tou- 
jours de la pension qu’il tenait des bontés du 
Margrave, et que je lui avais continuée depuis 
la mort de ce prince. 

Ce que nous avions regardé d’abord comme 
ingratitude ou stupidité, n’était que l’effet d’une 
crédulité qui porte à trouver toute nouveauté 
étrange dans un pays où résident des étran- 
gers. Le poison de l’égalité et de la démocratie, 
lancé du sein de la France, s’était répandu au 
loin , et avait commencé , sous diverses formes , 
à s’insinuer dans toutes les cours d’Allemagne. 
Depuis cette époque, le baron de Dieskaw m’a 
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dit qu’il avait été avisé et même avait cru que 
mon intention était de remplir la cour d’Ans- 
pach de personnes de mon pays; et comme le 
soupçon envenime tout, dans tout ce que je 
disais ou faisais de louable, on ne voyait qu’un 
artifice pour couvrir quelque dessein secret. Mes 
nobles refus, mes refus réitérés de faveurs de 
la part de l’empereur, du roi de Prusse et du 
Margrave, n’étaient regardés que comme l’ef- 
fet d’une profonde dissimulation, et non comme 
l’héroïsme d’une mère. Beaucoup de personnes 
qui vivent encore regrettent aujourd’hui leur - 
fatale crédulité, dont les effets furent, j’en suis 
convaincue , la cause réelle qui porta le Mar- 
grave, ce vrai père de son peuple, à l’abandon- 
ner à lui-mème. 

Triesdorf est à- trois lieues d’Anspach. Le 
Margrave y passait généralement l’hiver, pré- 
férant ce palais à celui de sa capitale; mais je 
le décidai à passer un hiver clans ce dernier, 
et je pris les musiciens sous ma protection. Je 
fis aussi planter à Triesdorf un jardin anglais 
que je joignis à celui qui existait déjà par une 
fort belle pièce d’eau en forme de lac. Je man- 
quais rarement de dîner avec la princesse , et 
de jouer à son jeu favori, le cribbage. J’allais 
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à la chasse au cerf avec le Margrave; cetait 
une chose qui me déplaisait , mais que je fai- 
sais pour lui être agréable. 

J’apportais le plus grand soin à régler ma 
maison de manière à en diminuer le plus pos- 
sible la dépense : je n’avais qu’une femme pour 
me servir, et un jeune garçon pour servir mon 
fils. Je ne mettais pas moins d’attention à em- 
pêcher qu’on pût avoir le moindre prétexte 
pour dire que j’avais jamais cherché à faire 
naître quelque mésintelligence entre le Mar- 
grave et sou épouse. 

Je fis représenter au théâtre de la cour deux 
petites pièces de ma composition, l’une était 
intitulée , la Folie du jour, et l’autre, Abdoul 
et Nouijad. Cette dernière, que j’avais compo- 
sée antérieurement pour plaire à M. de Choi- 
seul-Gouffier, fut représentée avec tant de suc- 
cès par ma troupe , que beaucoup de personnes 
firent des dessins de la première scène , et que 
les principaux airs ne tardèrent pas à être chan- 
tés dans les rues. Je traduisis aussi de l’anglais 
en français la comédie intitulée : She would 
and she would not (Elle voulait et ne voulait 
pas ) ; et comme je donnais toujours à la Mar- 
grave le choix du spectacle , elle choisissait 
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souvent cette pièce. Ayant été obligée de re- 
trancher beaucoup de choses clans le dialo- 
gue, il était plus vif et plus animé en français. 

Malgré tout mes efforts pour me rendre 
agréable , je ne pus satisfaire l’humeur soup- 
çonneuse des Allemands; et tout le bien que 
je voulais faire rencontrait fréquemment des 
obstacles. Quand je réfléchis à la position dans 
laquelle j’étais placée, je trouve qu’il m’est per- 
mis de l’appeler négative, et que c’est là ce qui 
m’a procuré la considération dont j’ai joui. J’ai 
été, comme les autres femmes, flattée sur mes 
talents, ma figure et toutes les choses aux- 
quelles le monde attribue un succès; mais ces 
avantages n’ont fait que susciter contre moi la 
malice et l’envie. Les véritables causes de ces 
succès sont négatives : je n’articule jamais un 
mensonge; je ne médis jamais; je parle aussi 
peu que jé puis; je ne souffre jamais que rien 
de désagréable m’arrive sans négative , c’est-à- 
dire sans que je m’efforce à l’empccher; enfin 
je ne barre jamais le chemin aux autres, et je 
les laisse faire comme il leur plaît. 

Les Allemands sont polis, si vous ne faites 
que passer par leur pays; mais si vous y ré- 
sidez, ils s'imaginent que vous avez un but. 
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uii plan, et rien ne peut leur ôter cette idée. 
Mes revenus, quoique seulement de quinze 
cents livres sterling, me faisaient paraître riche 
en Allemagne. Je refusai constamment toute 
espèce de présents et de concessions de terre, 
et je ne voulus jamais souffrir que des Au- 
trichiens, des Prussiens ou des Franconiens 
fissent de la politique avec moi. Je ne permis 
jamais à qui que ce fût de me demander d’inter- 
venir auprès du Margrave ou de son épouse , et 
je ne sollicitai jamais d’eux une seule faveur 
pour personne. Cependant l’opiniâtre stupi- 
dité de quelques gens fut telle, que , loin d’être 
tranquillisés par ma conduite, ils persistèrent 
à y voir le comble de l’art. On m’épia de toutes 
les manières; on alla même jusqu’à contrefaire 
le sceau de ma mère, mais si grossièrement, 
que je ne tardai pas à m’eu apercevoir : par ce 
moyen on lisait toutes ses lettres; les miennes 
étaient sans doute lues de même. 

Aux sottes questions dont on m’accablait à 
la cour, je répondais toujours que je ne savais 
rien touchant les choses sur lesquelles on m'in- 
terrogeait. Je m’amusais très-innocemment, et 
je m’occupais de l’éducation de mon fils; et 
' comme il n’y avait pas une demi- heure dans 
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la journée où tout le monde ne pût avoir ac- 
cès auprès de moi, si la malveillance et l’in- 
gratitude envers le Margrave n’eût pas secondé 
la propension naturelle des Allemands à sus- 
pecter les étrangers, j’aurais imposé silence à 
toute espèce de calomnie par ma conduite. Je 
ne cessais de dire que si le père de mes en- 
fants m’engageait à revenir pour l’amour d’eux, 
je regarderais comme mon premier devoir de 
retourner en Angleterre. Jamais je ne dis au 
Margrave, même après qu’il m’eut épousée, 
qu’on avait contrefait le cachet de ma mère; 
et je me confiai à la Providence, qui protège 
les innocents. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 


Mademoiselle Clairon. — Sa conduite envers le Mat- 
grave pendant son séjour à Anspach. — Lettres qu’elle 
lui écrivit. — Siugulière anecdote concernant cette 
grande actrice. — Remarques sur le Théâtre-Français. 

ni» inn«— 

L e hasard avait amené le Margrave à faire con- 
naissance avec mademoiselle Clairon , célèbre 
actrice française, qui brillait au premier rang 
dans la tragédie. Mademoiselle Clairon sentit 
tout ce que valait un pareil homme , et forma 
le dessein de s’insinuer dans sa faveur par tous 
les moyens que lui suggérerait la fertilité de 
son imagination. Connaissant parfaitement la 
candeur du prince, sa simplicité noble et sans 
affectation, et le tendre et constant intérêt 
qu’elle pouvait espérer de lui inspirer, si ses 
pians étaient bien concertés , ftle résolut d’ob- 
tenir de l’empire sur un cœur que , d’après la 
malheureuse situation du prince, elle savait 
devoir être vacant. Elle prit en conséquence le 
parli d’aller à Anspach , et de se sacrifier, à ce 
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qu’elle disait, pour le bonheur d’un souverain 
et la gloire d’une nation. Sous le prétexte d’une 
affection désintéressée, elle quitta Paris pour 
faire partager sa sensibilité à une ame qu’elle 
savait être ouverte aux sentiments les plus 
délicats. 

Pour arriver à son but, elle avait à lutter 
contre de nombreux obstacles : le plus formi- 
dable était peut-être l’aversion quelle devait 
naturellement inspirer à l’épouse du prince. La 
duchesse de Wirtemberg, fille du Margrave de 
fiareith , était une autre pierre d’achoppement 
sur son chemin. Quelque chose que fît made- 
moiselle Clairon, elle ne put obtenir la faveur 
d’un entretien avec la duchesse , qui ue vou- 
lut jamais permettre qu’on la vît. 11 est inutile 
de détailler les moyens qu’elle imagina pour 
l'exécution de son projet : il suffit de dire 
qu’elle réussit auprès du Margrave. La supé- 
riorité de ses talents et l’assiduité de ses atten- 
tions lui gagnèrent l’estime et les égards de ce 
prince, au point qu’il l’appelait toujours sa 
bonne maman ; mais, voulant obtenir une 
plus grande autorité que celle qui appartient 
à une mère, elle cacha ses vues sous le voile 
trompeur d’une feinte amitié. 
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Comme rien ne pouvait la rebuter ni l’inti- 
mider, elle se trouva à la fin solidement éta- 
blie dans l’esprit du prince, et si l’on en croit 
certains rapports, commença à excercer l’au- 
torité qu’elle avait si ardemment désiré d’ob- 
tenir. Elle alla, dit-on, jusqu’à affirmer quelle 
était venue à Anspach, à la requête directe de 
l’épouse du Margrave, ou au moins avec son 
consentement, et^ eut l’audace de déclarer 
publiquement qu’elle ne s’y était établie que 
d’après les instantes sollicitations des personnes 
qui eussent le plus souhaité de l’en éloigner. 

Au bout de deux ans, elle acquit assez d’im- 
portance pour oser dire qu’elle avait employé 
son temps et ses talents à déjouer une cabale 
qui menaçait de renverser le ministère, à ré- 
former les abus, à diminuer les dépenses, et 
à rendre des services au pays par une scrupu- 
leuse attention à tout ce qui concernait ses 
intérêts. Elle prétendit qu’elle avait contribué 
à procurer du respect à la Margrave, en lui 
faisant rendre une affection quelle avait per- 
due, et en apaisant son auguste époux, que 
ses efforts avaient rendu docile et content. 
Voilà comment elle cherchait à établir la pu- 
reté de ses intentions et de sa conduite. Cepen- 
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dant, comme elle s’aperçut que la faveur de la 

Margrave à son égard diminuait au lieu -d’au- 
gmenter, elle osa s’en plaindre ouvertement à 
elle, et lui représenter toute l’étendue de son 
attachement. Elle disait à la princesse, dans 
ses lettres, qu'elle l’admettait à sa table, par- 
lait d’elle en termes honorables, et que pour- 
tant elle ( mademoiselle Clairon) faisait chaque 
jour la douloureuse expérience que sa présence . 
déplaisait à Son Altesse, qui ne la recevait plus 
que par la crainte d’encourir le déplaisir du 
Margrave; enfin que ce changement avait trop 
d’influence sur sa destinée, pour qu’elle n’osât 
pas lui en demander la cause. 

Elle disait encore à’ la princesse, que la 
Margrave de Bareith voulait absolument qu’on 
la répudiât; mais qu’elle (mademoiselle Clai- 
ron) était parvenue à empêcher le Margrave dé 
réclamer le divorce. Elle eut l’insolence de 
reprocher à la princesse qu’après avoir passé 
vingt ans de sa vie négligée par le Margrave, 
et même avoir souffert ses infidélités, elle re- 
fusait de témoigner des égards à une personne 
comme elle, qui n’avait à cœur que ses inté- 
rêts et ceux de sou auguste époux , et qui ne 
voulait pas qu’il sortit ni rentrât sans venir la 
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voir; enfin , qui lui procurait des attentions et 
des galanteries, dont elle aurait été inévita- 
blement privée sans elle. Tout cela , ajoutait- 
elle , vous le devez à une femme désintéres- 
sée, à laquelle, sans une extrême injustice, 
vous ne pouvez refuser votre indulgence et 
vos bontés. Elle terminait en exhortant la 
Margrave à supporter avec courage des priva- 
tions commandées par la prudence, et à bénir 
ses intentions, au lieu de les blâmer (jj. 

Dans ce temps-là , mademoiselle Clairon vi- 
vait aux dépens du Margrave ; et sa maison se 
composait de quatre domestiques français en 
livrée , madame Senay, sa femme de chambre, 
un valet de chambre, un laquais et un cuisi- 
nier français. Le Margrave fournissait pour sa 
table les meilleurs vins de ses caves; et, comme 
elle donnait des petits soupers au Margrave 
et à ses amis, on consommait chez elle, en 


(i) Tout cc que l’auteur dit avoir été écrit par mademoi- 
selle Clairon à la première épouse du Margrave, se trouve 
dans les mémoires de cette actrice, sous la forme d’un 
dialogue intitulé: Explication avec Son Altesse Sérénis- 
sime madame la M ***, demandée par moi. ( Note du 
traducteur. ) 
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toutes choses, beaucoup plus qu’il ne conve- 
nait. Ses dépenses étaient énormes, et toutes 
payées par la chambre des finances d’Ànspach : 
je tiens ces faits des maréchaux de la cour. 

Ce fut à cette époque de sa grandeur que je 
fis mon apparition à Anspach. Comme il était 
impossible qu’elle ne s’aperçût pas de l’estime 
sincère que me portait le Margrave, on devait 
naturellement s’attendre à voir ma présence 
à la cour d’Anspach éveiller sa jalousie , et la 
porter à tenter par tous les moyens possibles 
de me nuire auprès du Margrave. 

Iji première chose qu'elle fit fut de tâcher 
d'inspirer à ce prince une opinion défavorable 
de la personne qu’il venait d’honorer de sa 
confiance et d'admettre dans son intimité. En 
conséquence elle lui écrivit la lettre suivante: 

« Votre passion effrénée pour une femme 
« que malheureusement vous seul ne connais- 
« sez pas , le bouleversement de vos plans et 
« de ma destinée, votre insouciance sur l’opi- 
« nion publique , la licence de vos nouvelles 
« mœurs, votre manque de respect pour votre 
« âge et votre dignité, m’ont obligée à ne plus 
« voir en vous qu'une ame vicieuse qui cessait 
« de se contraindre, ou qu’une tète égarée 
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« qu’il fallait plaindre et contenir. L’habitude 
« «le vous chérir , de croire à vos vertus , m’a 
« fait rejeter tout ce qui vous dégradait. En 
« conséquence j’ai tout supporté : votre inhu- 
« manité, vos outrages, votre ingratitude, n'ont 
a pu me faire changer le plan de conduite que 
‘ <* je m étais proposé. Par mon silence sur tout 

« ce qui regardait votre maîtresse , j’ai , du 
« moins, arrêté le comble que vous vouliez 
a mettre à vos torts en quittant publiquement 
« notre maison. Autant que je l’ai pu, j’ai ca- 
« ché, sous un front toujours calme et quel- 
« quefois riant, les douleurs déchirantes de 
« mon ame et de mon corps. J’ai permis de 
« croire que je ne vous désapprouvais pas, et 
« que je vous regardais toujours comme mon 
« meilleur ami. Mais le temps de feindre est 
« fini. Vous êtes arrivé dans vos états: quoi 
« que vous vouliez faire désormais, je ne crains 
« plus qu’on m’en rende ni coupable, ni comp- 
« table ; et vous-même conviendrez sans doute 
« qu’il est bien temps que je rejette vos fausses 
k protestations d’amitié. 

« Le voile est tombé, monseigneur; je sais 
« à présent que je ne fus jamais que la mal- 
•« heureuse victime de votre égoïsme et de vos 
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« diverses fantaisies. Si vous aviez été vêla- 
it blement mon ami, vous ne m’auriez pas 
« éconduite de vos états pour madame de Câ... 

« madame Ku..., etc., etc.; vous n’auriez pas > 
« sacrifié mes lettres, dont chaque mot peignait 
« ma tendresse et vos devoirs ; vous m’auriez 
u continué la confiance que je n’ai point cessé 
« de mériter; vous n’auriez point abusé des 
o prérogatives de votre sexe, de votre rang, 

« pour m’opprimer et m’avilir; vous auriez 
« (quel que puisse être votre nouvel amour) 

« respecté les sentiments et la conduite que 
« vous me connaissez depuis dix-sept ans ; vous 
« auriez eu pitié de mon âge et de mes mûr- 
ie mités; vous m’auriez tenu compte de mon 
a désintéressement et de l’utilité de mes avis : 

« convaincu , par l’expérience , de ma condes- 
* cendance à vos goûts, vos fantaisies, vos 
« passions, vous ne vous seriez pas séparé 
« d’une femme qui n’a d’autres prétentions, 

« d’autres sentiments, que ceux de la plus ten- 
« dre des mères et la plus solide des amies. 
a Je ne puis concevoir comment vous n’avez 
« pas rougi vous-même de ne plus vous mon- 
« trer à mes veux que comme un forcené, se 
« délectant à m’assassiner à coups d’épingles. - 
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« Jusle ciel! êtes-vous l’homme dont j’ai tant 
« prôné les vertus? 

« Je conviens que, pendant les cinq dernières 
« semaines de votre séjour à Paris, vous vous 
« êtes montré beaucoup moins malhonnête : 
« vous avez pris la peine de vous contraindre; 
« vous m’avez quelquefois forcée de croire que 
« mon estime et mon amitié importaient encore 
« à votre bonheur; mais mon retour dans le 
« monde et le bruit que vous y faisiez ont dé- 
« truit ce moment d’illusion. Je sais (non sans 
« étonnement) tout ce que vous avez fait de- 
« puis sept à huit ans : votre savante et profonde 
« dissimulation m’est à présent connue; je vois 
« que je n’ai plus rien à prétendre , et que nos 
« liens doivent se rompre sans retour. Vous 
« vous en applaudissez sans doute? et moi, 
« malheureuse! je ne m’en consolerai jamais, 
cf Mon ame, aussi tendre qu’invariable, portera 
ff dans le tombeau les sentiments que je vous 
« ai voués : je vous plains , vous pardonne , et 
« vous souhaite autant de bonheur et de gloire 
« que j'éprouve de regrets et de douleur. 

« C’est avec infiniment de peine que je re- 
« mets à vos pieds le bien que je tenais de vous, 
et Je ne me dissimule point que cette démar- 
Tome /. 1 3 
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U che blesse voire dignité (et je suis loin , 

« hélas! de vouloir vous faire un outrage); mais 
« vos procédés m’en ont fait un devoir. Rappe- 
« lez-vons que je n’ai jamais rien voulu pour 
« moi; que je n ai désiré d’ajouter à ma for- 
ci tune que pour ajouter à vos jouissances; que 
« vous n’étes pas mon souverain; et que, pour 
„ obtenir le titre de mon bienfaiteur, vous 
U deviez garder à jamais celui de mon ami. 

« Je ne suis rien , Monseigneur ; j’en suis tou- 
• jours convenue sans honte et sans regret : 

« mais mon aine est quelque chose; et, jusqu a 
« mon dernier soupir, je vous obligerai du 
« moins à l’estimer. Adieu!... adieu pour ja- 
« mais! » 

Cette lettre fut écrite cinq semaines après 
que le Margrave eut quitté Paris pour revenir 
en Allemagne, et à l’époque précise où j’écri- 
vis A la princesse que je consentais à demeu- 
rer à Anspach. 

H est nécessaire de revenir snr la première 
phrase de la lettre de mademoiselle Clairon , 
où elle dit au Margrave que sa passion effré- 
née pour une femme, que malheureusement 
lui seul ne connaissait pas , avait dévoilé son 
ame vicieuse. Clairon supposait que cette 
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femme était une aventurière d’Angleterre, 
jeune et pauvre , qui était venue chercher un 
asile dans les états du Margrave. Aux premiè- 
res questions qu’elle lui avait adressées pour 
savoir quelle était la personne qu’il admirait 
tant et qu’il avait si souvent avec lui , il avait 
répondu que c’était une personne qu’elle ne 
verrait jamais, et qu’elle ne connaîtrait pas, 
quand même il la lui nommerait; mais qu’il 
l’aimait comme son propre enfant. Piquée du 
ton ferme et froid dont il avait fait cette ré- 
ponse ( parce que généralement il commençait 
par sourire quand elle le questionnait sur 
sei courses cachées), et frappée de l’air sé- 
rieux qu’il pouvait prendre lorsqu’il voulait 
mettre fin à ses remarques , elle ne répliqua • 
rien; mais elle envoya uu de ses affidés faire 
le guet à la porte de l’hôtel de l’empereur, 
pour tâcher de voir cette Anglaise , lorsqu’elle 
sortirait à l’heure du dîner. J’étais en grande 
toilette, et mon air fit probablement im- 
pression sur l’homme aposté pour m’obser- 
ver; car il rapporta à mademoiselle Clairon 
que la jeune Anglaise était belle et bien faite. 
Elle* conjectura sur-le-champ que ce devait 
être une maîtresse, et elle écrivit cette lettre 
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dans les premiers transports de sa furie : elle 
ne fut détrompée que quelque temps après, 
quand elle découvrit que c’était une femme 
de haute naissance, et non, comme elle l’avait 
supposé , une chercheuse d'aventure à Paris. 

Mademoiselle Clairon avait été long-temps 
célèbre par la variété de ses attachements. 
Tout le monde connaissait ses intrigues; et 
son affectation de vertu était vraiment ridicule. 
Ses talents, comme actrice, étaient du premier 
ordre. Je me souviens qu’à l’âge de treize ans, 
l’on me conduisit à Paris au Théâtre-Français, 
où je vis jouer Sèmiramis. Le rôle de la reine 
me fit tant rire, que ma mère ordonna de me 
ramener à l’hôtel, avant que la pièce fut 
finie, parce que le bruit que je faisais mécon- 
tentait le parterre. Je ne sus pas alors que c’é- 
tait mademoiselle Clairon qui remplissait le 
rôle de Sèmiramis ; mais vingt ans après , quand 
je jouai celui de la sultane dans Almènorade , 
ma folle mémoire me rappela Sèmiramis, et 
j’imitai la déclamation qui m’avait tant fait 
rire. L’assemblée n’était composée que de vingt- 
cinq personnes , toutes amies du Margrave : 
mon jeu leur fit pousser plusieurs fois des. ex- 
clamations; et après la pièce, on déclara qu’il 
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fallait que j’eusse vu jouer mademoiselle Clai- 
ron pour l’imiter aussi parfaitement. Je pro- 
testai qu’autant que je pouvais m’en souvenir 
je ne l’avais jamais vue. On insista, et l’on pré- 
tendit que c était si bien elle, qu’il fallait que 
je l’eusse vue très-souvent pour l’imiter comme 
je venais de le faire. La déclamation ampou- 
lée était tout-à-fait à la mode sur la scène 
française , et j’avais été si frappée de cette 
manière de jouer, quelle était restée à mon 
insu dans ma mémoire jusqu’à ce que l’oc- 
casion vînt me la rappeler. 

Un soir que Clairon devait jouer à Paris le 
rôle d’Ariane , étant très-malade, et craignant 
de ne pas suffire à la fatigue de ce rôle, elle 
avait fait mettre un fauteuil sur le théâtre pour 
s’en aider en cas de besoin. Les forces en effet 
lui manquèrent au cinquième acte, eu expri- 
mant son désespoir sur la fuite de Phèdre et 
de Thésée ; elle tomba dans le fauteuil, presque 
sans connaissance. L’intelligence de mademoi- 
selle Brillant, qui jouait le rôle de sa confi- 
dente, lui suggéra d’occuper la scène par le 
jeu de théâtre le plus intéressant : elle vint 
tomber à ses pieds, prit une de ses mains 
qu’elle arrosa de larmes; ses paroles, lente- 
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ment articulées, interrompues par des sanglots, 
donnèrent à Clairon le temps de se ranimer ; 
les regards, les mouvements de mademoiselle 
Brillant la pénétrèrent , et en se relevant , elle 
se précipita dans les bras de sa confidente. Le 
public, en larmes, reconnut cette intelligence 
par les plus grands applaudissements. Une 
actrice ordinaire eût répondu tout de suite , 
et la pièce n’eût point été achevée. 

Mademoiselle Clairon vécut jusqu’à l’âge 
avancé de quatre-vingt-dix ans; mais, d’après 
ce qu’elle raconte , elle fut toujours victime de 
sa sensibilité : elle se plaignait constamment 
des maux qu’elle souffrait, et de la délicatesse 
de sa santé. Cependant elle trouva le moyen , 
dans sa jeunesse, d’avoir jusqu’à trois amants 
à la fois; un qu’elle trompait , un second 
quelle recevait à la dérobée, et le troisième»'- 
qui soupirait. Je ne puis omettre ici une cir- 
constance qui fit dans le temps grand bruit 
à Paris , et qui excita vivement la curiosité*. 

Parmi une foule de jeunes fats et de vieux 
voluptueux que Clairon avait à sa suite, se 
trouvaient quelques êtres honnêtes et sensibles; 
de ce nombre était M. de S..., fils d’un négo- 
ciant de Bretagne, âgé d’environ trente ans. 
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d'un extérieur agréable , et ayant reçu une ex- 
cellente éducation, mais d’une réservé et d’une 
timidité qui ne permettaient qu’à ses yeux 
de s’expliquer. Il fut néanmoins distingué par 
Clairon, qui lui permit de venir la voir, et lut 
accorda son amitié, ainsi qu’elle le dit elle- 
même , taudis qu’il espérait que le temps et 
l’assiduité de ses soins amèneraient un senti- 
ment plus tendre. 

Pendant qu’il employait ainsi son temps, ses 
affaires vinrent à prendre une tournure très- 
fâcheuse. Son humeur naturellement mélan- 
colique devint encore plus sombre : il conçut 
un profond dégoût pour le monde, et forma 
le projet de ne plus voir que sa maîtresse, et 
de l’amener à ne plus voir que lui. On conçoit 
que Clairou ne pouvait se prêter à un sem- 
blable projet , et qu’elle sentit la nécessité 
de détruire de fond en comble l’espoir conso- 
lant dont il se nourrissait. Il en tomba malade , 
et des refus constants aggravèrent sa maladie. 
A cette époque, il recouvra une partie de sa 
fortune, mais jamais la santé; et après, le cha- 
grin de voir ses lettres et ses visites obstiné- 
ment refusées le précipita au tombeau. A ses 
derniers moments, la seule prière qu’il adressa 
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à sa maîtresse fut de lui accorder la douceur 
«le la voir encore une fois; mais elle en fut 
empêchée par quelquesobstacles indépendants 
de sa volonté; et il mourut à la Chaussée- 
d’Antin , n’ayant auprès de lui que ses do- 
mestiques , et une vieille dame qui ne l'avait 
pas quitté pendant sa longue maladie. 

Clairon logeait à cette époque rue «le Bussy, 
près la rue de Seine et l’Abbaye Saint-Ger- 
main. Ce soir même, sa mère et quelques amis 
vinrent souper avec elle. Le soupé fini, elle 
venait de chanter une chanson que ses amis 
avaient beaucoup applaudie , lorsque au coup 
de onze heures succéda le cri le plus aigu-; 
sa sombre modulation et sa longueur éton- 
nèrent tout le monde. Elle se sentit défaillir, 
et fut près d’un quart d’heure sans connais- 
sance. Quand elle eut repris ses sens, on 
chercha à la railler, en disant que les signaux 
de ses rendez-vous étaient trop bruyants ; mais 
la pâleur de son visage, et le tremblement qui 
lui restait , mirent fin à ces railleries , et prou- 
vèrent quelle ignorait ce que ce pouvait être. 
Elle pria quelques personnes de la compagnie 
de passer la nuit avec elle. On raisonna beau- 
coup .sur le genre de ce cri , et l’on convint 
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de tenir des espions dans la rue, ppur savoir, 
au cas qu’il se fit encore entendre, quels en 
étaient la caqse et l’auteur. 

Ses amis, ses voisins, et la police même, ont 
entendu ce même cri, toujours à la même 
heure, toujours partant sous ses fenêtres, et 
ne paraissant sortir que du vague de l’air. 
Elle demeura convaincue qu’il n’était poussé 
que pour elle. Rarement elle soupait en ville; 
mais les jours où elle y soupait , on n’enten- 
dait rien près de chez elle ; néanmoins, quand 
elle y retournait , le cri partait quelquefois au 
milieu des rues. Tout Paris savait cette histoire, 
et elle faisait le sujét de toutes les conversa- 
tions. Après diverses scènes de ce genre, le 
cri cessa pendant quelques mois de se faire en- 
tendre, et elle s’imagina qu’elle en était dé- 
barrassée ; mais elle se trompait. 

Tous les spectacles ayant été mandés à Ver- 
sailles pour le mariage du Dauphin, Clairon 
devait y passer trois jours avec ses camaradesdu 
Théâtre-Français: on avait oublié quelques loge- 
ments; madame Granval n’en avait point. A trois 
heures du matin , après avoir attendu inuti- 
lement qu’on fui en trouvât un, Clairon offrit 
à celte < dame de partager la chambre à deux 
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lits qu’on jvait préparée pour elle dans l’avenue 
de Saint-Cloud ; elle accepta. Déjà madame 
Granval était dans son lit, et Clairon se dispo- 
sait à se mettre dans le sien; pendant que sa 
femme de chambre se déshabillait, elle lui 
dit en plaisantant : « Nous sommes au bout du 
monde; il fait le temps le plus affreux; le cri 
aurait bien de la peine à venir nous trouver 
ici. » Au même instant il retentit à leurs oreilles. 
Madame Granval crut que l’enfer était dans la 
chambre; elle courut en chemise du haut en 
bas de la maison, et personne ne put y fermer 
l’œil du reste de la nuit. 

Sept ou huit jours après. Clairon étant à 
causer avec sa société ordinaire, le coup de 
onze heures fut suivi d’un coup de fusil tiré ' 
dans une de ses fenêtres. Tout le monde en- 
tendit la détonation , tout le monde vit le 
feu; mais la fenêtre n’avait éprouvé aucun 
dommage. T,es amis de Clairon et elle - même 
conclurent qu’on en voulait à sa vie, qu’on 
l’avait manquée, et qu’il fallait prendre des 
précautions pour l’avenir. Un de ses amis vola 
chez M. de Marville, alors lieutenant de po- 
lice. On vint tout de suite visiter les maisons 
vis-à-vis de la sienne. On visita la sienne 
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même. La rue fut remplie de tous les espions 
possibles; mais, quelques précautions qu’on 
prit, ce coup, pendant trois mois, fut en- 
tendu, vu, frappant toujours à la même 
heure dans le même carreau de vitre, sans 
que personne ait jamais pu découvrir d’où il 
partait. Ce fait a été constaté sur les registres 
de la police. 

Clairon s’était accoutumée à ce phéno- 
mène extraordinaire , lorsqu’un soir, ayant fort 
chaud, et ne prenant pas garde à l’heure qu’il 
était , elle ouvrit la fenêtre, et se mit au balcon 
avec un de ses amis. Onze heures sonnent ; le 
coup part, et les jette tous deux au milieu 
de la chambre , où ils tombent comme morts. 
Le surlendemain ayant été priée par made- 
moiselle Duménil d’être d’une fête noctijjne 
qu’elle donnait à sa maison de la barrière 
Blanche , Clairon monta en fiacre à onze 
heures, avec sa femme de chambre. Il faisait 
un beau clair de lune, et on les conduisait par 
les boulevarts, qui commençaient à se garnir 
de maisons , lorsque sa femme de chambre lui 
dit : «N’est-ce pas ici qu’est mort M. de S...?» 
— « D’après les renseignements qu’on m’a 
donnés, ce doit être, dit-elle en les désignant 
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du doigl, dans l’une de ces deux maisons en 
face de nous. » D’une des deux partit à l’in- 
stant ce même coup de feu qui la poursuivait ; 
il traversa sa voiture; et le cocher, se croyant 
attaqué par des voleurs, fouetta ses chevaux, 
et les mena le plus grand train possible. En 
arrivant au rendez-vous, Clairon avait à peine 
repris ses sens; mais cet exploit, dit-elle, fut 
le dernier des armes à feu. 

A ces détonations succéda un claquement de 
mains, ayant une certaine mesure et des redou- 
blements. Ce bruit, auquel les applaudisse- 
ments du public l’avaient accoutumée , ne là 
porta à faire aucune remarque ; mais ses amis 
en firent pour elle: Ils se mirent aux aguets; 
lj: bruit s’entendait à onze heures, et parais- 
sajj se faire sous sou appartement ; mais on ne 
voyait personne, et l’ou conclut que ce ne 
pouvait être qu’une suite de ce qu’elle avait 
déjà éprouvé. Le claquement de mains fut 
remplacé par des sons mélodieux: il semblait 
qu’une voix céleste préludait avant de chanter. 
Ces sons commençaient au carrefour Bussy et 
cessaient à sa porte. On suivait , on entendait, 
et l’on ne voyait rien. Enfin tout cessa après 
un peu plus de deux ans et demi. 
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La maison qu’occupait Clairon était trop 
bruyante. Ayant besoin de plus de calme pour 
ses études, elle en prit une autre rue des Ma- 
rais. Quoique cette maison fut fort petite , 
Racine y avait demeuré avec toute sa famille; 
c’éta'it là qu’il avait composé ses immortels ou- 
vrages, et qu’il était mort; la touchante Le- 
couvreur l’avait occupée ensuite et y était 
morte aussi. 

Peu de temps avant que Clairon quittât son 
ancienne demeure, on vint lui dire qu’une 
dame âgée désirait voir ses appartements. 
Comme elle avait toujours eu un grand res- 
pect pour la vieillesse , elle fut au-devant de 
cette dame. Une émotion , dont elle ne fut pas 
la maîtresse , la lui fit regarder long-temps avec 
une extrême attention; et cette émotion aug- 
menta lorsqu’elle s’aperçut que l’étrangère 
éprouvait et faisait la même chose qu’elle. Clai- 
ron la pria de s’asseoir. Toutes deux gardaient le 
silence; mais leurs yeux exprimaient une curio- 
sité aussi grande de part que d’autre. La vieille 
dame savait qui était Clairon , tandis que Clai- 
ron ne la connaissait pas ; la première sentit 
que c’était à elle à rompre le silence. Elle dit 
à Clairon que depuis long-temps elle avait le 
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plus vif désir de la connaître, mais que, n’al- 
lant point aux spectacles, ne connaissant au- 
cun de ceux à qui elle accordait le bonheur 
de la voir, et ne voulant pas s’expliquer par 
écrit, de crainte qu’une lettre ne laissât quel- 
ques doutes sur ses motifs et ne lui fit essuyer 
un refus, elle avait pris le parti de s’introduire 
à la faveur de l’écriteau annonçant que ses ap- 
partements étaient à louer. Elle pria Clairon 
de lui pardonner cette ruse et de lui permet- 
tre de voir ses appartements. « Je désire sa- 
voir, dit-elle, si les lieux sont tels qu’on me 
les a dépeints; et, de place en place, suivre 
mon malheureux ami dans ses espérances et 
son désespoir...» — «Il me semble, madame, 
dit Clairon à sou tour, que l’agitation où vous 
me voyez , et que chacune de vos phrases 
augmente , vous fait un devoir pressant de 
m’apprendre qui vous êtes , de qui vous par- 
lez, enfin ce que vous pouvez me vouloir; 
mon caractère ne peut consentir à me rendre 
le jouet ou le martyr de qui que ce puisse 
être :• parlez donc , ou je vous laisse. » 

« J’étais, mademoiselle, la meilleure amie 
« de M. S..., et la seule personne qu’il ait voulu 
« voir la dernière année de sa vie : nous en 
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« avons , l’un et l’autre, compté tous les jours et 
« toutes les heures, parlant de vous, en vous 
« faisant tantôt un ange, tantôt un diable ; moi , 
« le pressant toujours de chercher à vous 
« uoblier ; lui , protestant toujours qu’il vous 

« aimerait au-delà du tombeau Vos yeux, 

« que je vois pleins de larmes, me permet- 
« tent de vous demander pourquoi vous l’a- 
« vez rendu si malheureux ; et comment , 
« avec une ame honnête et sensible , vous avez 
« pu lui refuser la consolation de vous parler, 
« de vous voir encore une fois?...» — «On ne 
« commande pas au cœur. M. de S... avait du 
« mérite et des qualités estimahles; mais son 
« caractère sombre , haineux, despotique, m’a 
« fait craindre également sa société, son amitié 
« et son amour. Pour le rendre heureux, il 
« aurait fallu que je renonçasse à tout com- 
« merce humain, à mon talent même. J’étais 
« pauvre et fière; je veux et j’espère que je 
« voudrai toujours ne devoir rien qu’à moi. 
« L’amitié qu’il m’inspirait m’a fait tout tenter 
- « pour l’amener à des sentiments plus tran- 
« quilles et plus équitables; n’en venant point 
« à bout, persuadée que son entêtement pro- 
« venait moins de l’excès de sa passion que de 
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»( la violence de son caractère, j'ai pris et tenu 
« ma ferme résolution de m’en séparer entiè- 
« rement. J’ai refusé de le voir dans ses der- 
« niers moments, parce que ce spectacle au- 
« rait déchiré mon cœur, parce que j’ai craint 
« de me montrer trop barbare en refusant ce 
« qu’on pouvait me demander, et trop mal- 
« heureuse si je l'accordais. Voilà, madame, les 
a motifs de ma conduite ; j’ose me flatter qu’elle 
« ne m'attirera le blâme de qui que ce soit. » — • 
« Vous condamner serait sans doute une in- 
« justice; on ne doit de sacrifice qu’à ses ser- 
« ments, ses parents, ses bienfaiteurs; et sur 
« ce dernier point, ce n’est pas vous, je le 
« sais, qui deviez de la reconnaissance : et je 
« vous assure que son ame était pénétrée de 
« ce qu'il vous devait; mais son état et sa 
« passion le maîtrisaient; et vos derniers 
« refus ont hâté ses derniers moments. IL 
« comptait toutes les minutes, lorsqu’à dix 
« heures et demie son laquais vint lui dire 
« que, décidément, vous ne viendriez pas. 
« Après un moment de silence, il prit ma 
« main , avec un redoublement de désespoir 
« qui m’effraya: La barbare !.. elle nj gagne- 
« ra rien ; je la poursuivrai autant après ma 
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« mort , que je l’ai poursuivie pendant ma 
« vie!.... Je voulus tâcher de le calmer; il 
« n’était plus!.... » 

Depuis l’origine^lu Théâtre- Français, on ne 
peut compter que trois acteurs dans le grand 
genre : Baron, Dufresne et le Kain. Baron eut 
l’avantage d’étx’e élevé par Molière. Il avait de 
l’esprit, une figure imposante, et passait sa vie 
avec ce que la France avait de plus illustre. 
A force de s’exalter lui -même, de s’égaler, 
autant qu’il le pouvait, aux premiers person- 
nages de l’Etat qui l’admettaient près d’eux, 
la simple et véritable grandeur lui devint fa- 
milière : il la porta dans tous ses rôles, et c’est 
à lui qu’on doit les premières leçons de cette 
vérité, qu’il est toujours si difficile' d’atteindre. 

Dufresne, plus éblouissant que profond , no^ 
ble, m*ais jamais terrible, plein de chaleur, 
mais sans ordre, sans principes, sans aucun 
de ces grands traits qui caractérisent le gé- 
nie, n’a pu devoir ses succès qu’aux suprêmes 
beautés de sa’ personne et de son organe ; 
et l’on -ne peut disconvenir que le public de 
ce temps-là n’exigeait pas ce qu’il exige au- 
jourd’hui. 

Le Kain , simple artisan, n’ayant qu’une 
Tome l. 





VIO HKUOIHKS 

figure déplaisante et sale, une taille mal prise, 
un organe sourd, un tempérament faible, s’é- 
lance de l’atelier au théâtre; et sans autre 
guide que le- génie, sans autres secours que 
l’art, se montre le plus grand acteur, le plus 
beau, le plus imposant, le plus intéressant des 
hommes. Je ne compte ni ses premiers essais, 
ni ses derniers efforts : dans les uns, il dou- 
tait, tentait, se trompait souvent, et cela de- 
vait être; dans les autres, ses forces ne secon-. 
daient plus ses intentions; faute de moyens, 
il était souvent lent et déclamateur; mais son 
bon temps est ce qu’on a jamais vu de plus 
approchant de la perfection. 

Sans prévention pour ou contre, je dois 
pourtant avouer qu’il ne jouait pas également 
bien tous les auteurs. 

Il ne savait pas débiter Corneille ; lês rôles 
de Racine étaient trop simples pour lui. Il ne 
jouait bien de l’un et de l’autre que quelques 
scènes qui permettaient à sou ame les grands 
élans dont elle avait toujours besoin. 

Sa perfection n’était complète que dans les 
seules tragédies de Voltaire. Ainsi que l’au- 
teur, il se montrait continuellement noble, 
vrai, sensible, profond, terrible ou sublime. 
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Iæs talents de le Kain étaient alors si grands, 
qu’on ne s’apercevait plus des disgrâces de son 
physique. 

Il avait fait d’excellentes études; il savait 
plusieurs langues, lisait beaucoup et jugeait 
bien : mais sans art il n’eût jamais tien été. 

Les mœurs anglaises permettent au théâtre 
les plus rebutantes vérités; on y représente 
Richard III avec toutes les défectuosités qu’il 
tenait, de la nature. Le parterre français n’ad- 
met dans la tragédie que des figures élégantes 
et nobles ; il rirait en voyant une bosse et des 
jambes torses au personnage qui doit exciter 
sa terreur ou sa pitié. Tout le monde sait que 
le plus grand monarque peut être aussi mal 
fait, aussi laid, avoir l’air aussi commun que 
le dernier paysan de son royaume; que les 
besoins corporels, les maux physiques, les ha- 
bitudes familières semblent le rendre égal à 
tous les autres hommes; mais, quel qu’il soit, 
le respect que son rang imprime, le senti- 
ment de crainte ou d’amour qu’il inspire , le 
faste dont il est entouré rendent toujours 
son aspect imposant. 

Le théâtre n’est que la représentation de ce 
qui se passe dans le monde : la pureté des 

i4- 
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expressions qu’on emploie dans la tragédie, 
l’importance des événements, la dignité des 
personnages prouvent que rien n’y doit être 
arbitraire; qu’on n’y .doit rien tolérer d’indé- 
cent, ni de trivial; que ce n’est pas dans les 
rangs inférieurs du peuple qu’il faut aller 
chercher ses modèles , et qu’il est impossible 
d’unir dans le même carton un Raphaël et 
un Calot. 

Chez les anciens, en conséquence de l’usage 
des masques, les acteurs devaient produire 
beaucoup moins d’effet, puisqu'ils étaient pri- 
vés des ressources que le jeu de la physiono- 
mie offre à leur art. On peut en dire pres- 
qu’autant de la coutume de se plâtrer le vi- 
sage. 

J’aimerais autant ramener l’usage des mas- 
ques des anciens; on y gagnerait au moins, 
pour l’étude de sa diction, le temps qu’on 
perd à se faire un visage. La<erreur , la suf- 
focation de la rage , les éclats de la colère, les 
cris du désespoir peuvent-ils s’accorder avec 
un visage plâtré, sur lequel rien ne se peut 
peindre? 

Tous les mouvements de l’ame doivent se 
lire sur la physionomie : des muscles qui se 
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tendent, des veines qui se gonflent, une peau 
qui rougit, prouvent une émotion intérieure, 
sans laquelle il n’est jamais de grand talent. 11 
n’est point de rôle qui n’ait des jeux de vi- 
sage de la plus grande importance : bien écou- 
ter, montrer par les mouvements du visage 
que l’ame s’émeut de ce qu’on entend, de ce 
qu’on dit, est un talent aussi précieux que ce- 
lui de bien dire. 

C’est par la physionomie seule qu’on peut 
fixer la différence de l’ironie au persiflage. 

Des sons plus ou moins étouffés, plus ou 
moins tremblants, ne suffisent pas pour expri- 
mer tel ou tel sentiment de terreur, tel ou tel 
sentiment de crainte ; la physionomie seule 
peut en marquer le degré ( 1 ). 

On doit ranger la comédie française parmi 


(t) Plusieurs des pages qui précèdent ont été emprun- 
tées aux Mémoires d’Hippolyte Clairon ; mais l’auteur n’a- 
vertit pas de cet emprunt, et donne pour ses propres ré- 
flexions celles de notre célèbre tragédienne; de sorte que, 
si notre mémoire eût été moins fidèle, nous aurions re- 
traduit de l’anglais* des passages traduits eux-mêmes du 
français: nous avons cru devoir les rétablir tels qu’ils se 
trouvent dans le livre où ils ont été puisés, et rendre à 
César ce qui est à César. ( Note du traducteur. ) 
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les établissements qui donnèrent tant d’éclat 
au règne glorieux de Louis XIV. Elle ne dut 
pas son origine au hasard. Louis, en répandant 
parmi ses sujets une émulation générale et le 
goût des beaux-arts, créa, pour ainsi dire, le 
grand Corneille et l’inimitable Molière. Ces 
deux étonnants génies, formés l’un et l’autre 
pour le théâtre , créèrent à leur tour une école 
de bon goût et de bonnes mœurs. Le premier 
devint le fondateur de la tragédie moderne, 
l’autre celui de la comédie. Corneille, le lé- 
gislateur du théâtre héroïque, fut le père de 
celui de toutes les autres nations. Molière , mo- 
dèle d'esprit, possédait et mit en usage le seul 
moyen de corriger les mœurs, et donna des 
leçons de morale à toutes les nations de l’Eu- 
rope. Ses pièces, traduites dans toutes les lan- 
gues, ont été représentées partout. 

Beaucoup d’autres auteurs se sont lancés 
dans la carrière du théâtre après ces deux 
grands hommes, et ont enrichi la scène fran- 
çaise de pièces excellentes. Le nombre de ces 
pièces est si considérable, que les Français peu- 
vent donner chaque jour de l’année un spec- 
tacle différent, c’est-à-dire offrir au public 
une leçon de morale sur tous les vices qui peu- 
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veut troubler la société; fécondité qui ne se 
rencontre dans aucun théâtre des autres pays , 
où l’on est obligé de répéter souvent les an- 
ciennes pièces. 

Le théâtre français, possesseur de tant de 
richesses, a répandu ses colonies chez toutes 
les nations de l’Europe, pour ramener sur 
leur théâtre l’ordre et la régularité dont leurs 
auteurs se sont tous écartés. Je ne dis pas 
que les comédiens français soient de bons 
missionnaires, mais seulement que la plupart 
de leurs pièces sont bonnes; car entre les 
mœurs et le moraliste , il y a F homme , et les 
acteurs français sont hommes. 

Une nation presque entière et tous les prin- 
ces étrangers ont adopté le théâtre de Cor- 
neille et de Molière. 11 n’y a guère de prince 
dans le Nord qui n’ait une troupe française, et 
l’Italie a commencé à adopter cette coutume. 

La pièce intitulée le Barbier de Séville, qui 
fit tant de bruit à Paris dans sa nouveauté, 
ne le méritait pas. Un barbier ne devrait ja- 
mais être le héros d’une pièce , bien qu’il pût 
figurer dans une scène. On doit offrir aux re- 
gards des spectateurs un personnage qui se 
rencontre dans la société; mais un Barbier 



M j: moi n k s 


2 I (» 

n’entre jamais dans la société du beau monde; 
confiné dans sa boutique, il ne la perd ja- 
mais de vue. Une comédie qui aurait pour 
titre le Tailleur de Londres ou le Laquais de 
Paris , donnerait, par son titre seul, une idée 
si désavantageuse du sujet, que le goût du 
public ne manquerait pas d’en être offensé 
avant la représentation. Il est vrai que Molière 
et tous les auteurs comiques français se ser- 
vent de valets pour nouer ou dénouer leur 
intrigue. Un valet peut être présenté naturel- 
lement sur la scène et l’occuper souvent , parce 
qu’il suit toujours son maître, qui est. généra- 
lement un des principaux personnages de la* 
pièce. Un barbier, au contraire, est un étran- 
ger: on peut le faire paraître par intervalles, 
si l’auteur- a besoin de^ui; mais il ne doit ja- 
mais être le héros de la pièce. 

A part ces considérations, la comédie dont 
il s’agit est très-mauvaise par elle -même; le 
, style n’en est pas pur, et c’est toujours là ce 
qui devrait décider du sort d’une pièce. M. Fi- 
garo , le barbier, sur qui roule toute j’intri- 
gue, et qui fait toujours le plaisant, est un 
très-mauvais plaisant. Son caractère est faux 
d’un bout à l’autre de la pièce ; tantôt il s’é- 
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lève au-dessus de sa situation , et tantôt il des- 
cend au-dessous de son métier. L’intrigue est 
aussi triviale que le sujet : un .tuteur qui devient 
amoureux de sa pupille, qu’il veut épouser, 
vieux, grossier, morose et déplaisant comme 
sont la plupart des tuteurs de comédie; et un 
jeune amant, beau, aimable, qui d’adore, et 
voudrait l’enlever; c’est un sujet rebattu et 
usé jusqu’à la corde. L’amant, auquel l’auteur 
a donné le nom du comte Almaviva, prend 
divers déguisements ; il vient sous l’uniforme 
d’un soldat ivre , et ensuite sous l’habit d’un 
maître de musique , pour t4cher de glisser un 
billet doux à sa maîtresse. Une pareille in- 
trigue ne vaut pas la peine qu’on aille passer 
trois heures à un théâtre pouFécouter les sot- 
tises d’un auteur cfui s’écarte de toutes les rè- 
gles théâtrales.. 

Le Glorieux de Destouches fut universelle- 
ment applaudi à la première représentation. 
Tout Paris courut voir un acteur qui possédait 
cet air de fierté, de hauteur et de suffisance 
si commun alors dans la capitale. Ce caractère 
était une production exotique; car les vices, 
ainsi que les vertus , ont leur origine. Dans les 
gouvernements monarchiques , ils tiennent 
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toujours au prince. Louis-le-Grand , en don- 
nant un nouvel éclat à la nation française , par 
un excès de luxe* arracha toutes les classes 
des citoyens à leur routine ordinaire. 

Destouches, homme de génie, et aussi bon 
citoyen que bon auteur, voulant signaler cette 
ridicule sottise , présenta son Glorieux. Il y 
avait, à cette époque, au Théâtre-Français un 
de ces acteurs qu’on peut appeler uniques, 
le grand Dufresne , homme que la nature sem- 
blait avoir formé exprès pour la scène , et qui 
ne devait rien à l’art, parce que le vrai génie 
est toujours indépendant. Soit que ses talents 
l’eussent gâté , ou que les applaudissements du 
public lui euSs 
vain coramt le 
senter. Dans cette pièce, il montrait le por- 
trait du peintre : 011 joue toujours bien, lors-^ 
qu’on se représente soi-mèrtie. Cet acteur con- 
tribua beaucoup au succès de la pièce, qui était 
bonne par efle-inême'. Elle fut depuis toujours 
applaudie; cependant elle pèche par le titre. 
Il 11’y a* pas de gloire à être orgueilleux , vain 
ouf audacieuse. La gloire représente des vertus 
et non des vices. Celui qui s’abandonne à l'or- 
gueil, à l’impertinence, à la vanité, est un 


ent fait tourner la tête , il était 
^rsonnage qu’il avait à repré- 
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homme vain et non pas un glorieux (i). Il est 
essentiel que les auteurs qui présentent des 
caractères sur la scène les désignent par leur 
vrai nom. 

Lorsque mademoiselle Clairon vit que tous 
ses effçrts pour me nuire dans l’esprit du Mar- 
grave étaient infructueux, et qu’elle avait com- 
plètement manqué son but, de m’enlever son 
affection, elle résolut de faire de nécessité 
vertu, de s’armer, comme elle le dit alors, de 
raison, et de se consoler de ses souffrances, 
en songeant aux agréments qu’elle' possédait 
encore. 

2 

fv . • \ 

(i) Les lecteurs pourront trouver que cette distinction 

subtile n’est pas parfaitement juste. Nous les prions de se 
rappeler que la personne qui' écrit est une étrangère ; et 
quelque bien que madame la Margrave sache le français , 
il est impossible qu’elle connaisse toutes les finesses de 
notre langue. ( Note du traducteur.} 

, . i i. . • . • 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 


Le prince de Bevem. — Les théâtres danois. — De Bièvre, 
le oaleinbourisle. — Blanchard, Paéronaute. — Lecomte 
de Goertz, dernier ministre du grand Frédéric. — Anec- 
dotes. — Le prince de Kaunitz. — Remarques. 

• 


Lje prince de Bevern, qui était généralis- 
sime de l’armée du roi de Danemarck, vint en 
visite à la cour d’Ànspach , après avoir rempli ‘ 
à Berlin une mission de quelque importance. 
Il avait servi, comme volontaire, sous Fré- 
déric-le-Grand , dans la guerre de sept ans. 
Après la prise de Dresde par ce monarque, 
trois ou quatre mille Autrichiens qui avaient 
été faits prisonniers de guerre s’enrôlèrent 
dans l’armée prussienne, aimant mieux servir 
que d’être envoyés en prison. Ils furent or- 
ganisés en trois régiments; on en donna un au 
prince de Bevern. Lors de l’échec que le comte 
Daun fit éprouver au roi de Prusse devant 
Prague, tous ces Autrichiens désertèrent, et le 
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prince demeura tout seul. Il ne savait comment 
instruire le roi de cet événement; mais il prit 
soin de se tenir toujours en vue de Sa Majesté. 
A la fin le roi lui demanda ce qu’il voulait, et 
où était son régiment. «Sire, répondit le 
prince , tous mes soldats ont déserté. » — 
« Vous pouvez les suivre, reprit le roi. » 

Il eût été plus digne des trois augustes mo- 
narques, l.’empereur d’Allemagne, l’impéra- 
trice de Russie et le roi de Prusse , de se par- 
tager les états danois , que de mettre en pièces 
le royaume de Pologne, déjà déchiré par des 
divisions intestines. Si un arbitre général eût 
été nommé, il aurait pu donner l’île de Sé- 
clande à la Russie, le Sund avec les îles des 
Indes occidentales à la Prusse, et à l’empe- 
reur leHolstein, le Jutland et toutes les dépen- 
dances du Danemarck sur le continent, en en- 
sevelissant dans un éternel oubli la politique 
danoise. 

Le prince de Bevern m'amusa beaucoup en 
me racontant une foule d’anecdotes, relatives 
au Danemarck. Un vrai Norwégien a le plus 
grand mépris pour un Danois. Quant à la 
frayeur que les Danois ont des Norwégiens, 
l’anecdote suivante en fournit une preuve. 
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La garde du roi était composée de Norwé- 
giens, tous hommes grands, bien faits, de 
bonne mine , et qui n’étaient obligés de servir 
que trois ans, au bout desquels on devait leur 
permettre de retourner chez eux s’ils deman- 
daient leur congé. Sous l’administration de- 
Struensée, l’engagement de trente* de ces 
hommes vint à expirer, et ils demandèrent, 
suivant l’usage, leur congé pour retourner en 
Norwège.* Non-seulement on le leur refusa, 
mais même on leur donna à entendre qu’ils 
devaient servir aussi long-temps qu’on le ju- 
gerait à propos. Ils ne firent aucune observa- 
tion, à ce sujet, mais ils se pourvurent secrè- 
tement de poudre et de balles. Un matin , 
après que l’officier de service eut fait rompre 
les rangs à la compagnie, ils se formèrent en 
bataille dans le plus grand silehce. L’officier 
leur en ayant demandé la raisoil , ils répon- 
dirent qu’ils voulaient parler au roi ; qu’ils 
étaient déterminés à le voir, et à lui exposer 
leurs griefs, ou à périr jusqu’au dernier dans 
cette tentative. Us chargèrent leurs armes, et 
forçant. les postes du palais , ils se dirigèrent 
en bon ordre vers Fredericsburg , où se trou- 
vait le roi. Ils étaient à peine à deux cents 
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verges de la ville, lorsqu’une vieille femme 
leur apprit qu’un des leurs avait été%rrêté,à 
la porte. Ils retournèrent sur leurs pas , et , les 
fusils armés et les baïonnettes croisées, redeman- 

I* 

dèrent leur camarade. On le leur rendit sur- 
le-champ. L’alarme commença à devenir gé- 
nérale. Pendant qu’ils faisaient route , on ferma 
les- portes de la ville , et les habitants se cru- 
rent perdus, comme s’ils eussent été sur le 
point d’être pris d’assaut et passés au fil de 
l’épée. 

• On envoya un détachement de cavalerie à 
la poursuite de ces mutins, avec ordre de les 
ramener morts ou vifs. Ils reçurent les cava- 
liers la baïonnette croisée, menaçant de faire 
feu s’ils s’approchaient. Intimidé par leur fer- 
meté, l’escadron se retira vers la ville. Arrivés 
au palais , dont ils forcèrent la garde , ils se 
rangèrent en bataille dans la cour, et deman- 
dèrent Une audience du roi. Struensée se pré- 
senta , et voulut savoir ce qu’ils désiraient : ils 
répondirent qu’ils ne le connaissaient pas; 
mais qu’ils voulaient voir le roi, et qu’ils étaient 
résolus de s’ouvrir un chemin pour arrivèr au- 
près de sa personne, ou de périr tous jusqu’au 
dernier. 
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Struensée retourna en toute hâte trouver le 
roi, et fie tarda pas à revenir annoncer que Sa 
Majesté était prête à écouter les plaintes de 
ses fidèles Norvégiens. Ils furent admis en 
présence du roi avec tout leur appareil mili- 
taire. Ils se reposèrent sur leurs armes, et dé- 
taillèrent leurs griefs , insistant sur un congé 
signé de la main du roi. Ils obtinrent non-seu- 
lement ce congé, mais même des rafraîchisse- 
ments , et une gratification en argent. Après 
s’être reposés une heure, il s’en retournèrent 
à Copenhague, et le lendemain partirent pour 
la Norwége. 

Comme j’ai toujours eu une grande passion 
pour tout ce qui tient au théâtre , je deman-' 
dai au prince de Bevern comment les spec- 
tacles étaient réglés en Danemarck. D’après ce 
qu’il me dit, je conclus que les dépenses du 
théâtre de Copenhague, y compris les émo- 
luments des chanteurs italiens et des danseurs 
français, qui trouvent dans ce pays une retraite 
agréable , comme en Angleterre les tailleurs 
et les modistes de la France, devaient être très- 
considérables, surtout en songeant à l’avidité 
avec laquelle les Danois recherchent tout ce 
qui est étranger. 
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Le bal paré que le roi donnait tous les quinze 
jours au théâtre , dont le parterre était rnis de 
niveau avec la scène , était un divertissement 
digne d’un monarque : on n’y admettait que 
des personnes de distinction, outre les étran- 
gers ; et les billets s’obtenaient gratis, et sur 
une demande adressée par écrit au maître des 
cérémonies. 

Tout le monde s’y présentait en domino et 
sans masque. Vers dix heures, le roi et la cour 
arrivaient aussi en domino ; le roi ouvrait le 
bal avec la princesse sa belle-sœur, et conti- 
nuait de danser pendant huit ou dix minutes, 
après quoi les contredanses commençaient. À 
l’autre extrémité de la salle , on dansait le 
menuet, plusieurs couples dansant en même 
temps. Les personnes qui dansaient les contre- 
danses étaient divisées en deux troupes, à la 
tête de l’une desquelles se trouvait le roi. En 
même temps la banque de la bassette s’ouvrait , 
et la table se trouvait bientôt couverte de cartes 
et de ducats. Les- profits de la table de jeu 
étaient alloués, comme une espèce de siné- 
cure, à un noble maltraité par la fortune, qui 
y trouvait une ample indemnité. Sur un des 
côtés de la salle, il y avait une table couverte 
Tome /. 1 5 
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d’une superbe collation ; l’on y servait le vin 
du roi. 

D’après la description que le prince me lit 
des représentations théâtrales en Danemarck , 
elles ne devaient pas être d’un ordre bien re- 
levé. La poésie était dans un tel état, et la 
stérilité d’imagination si grande chez les Da- 
nois, que leurs pièces consistaient principale- 
ment en traductions de petites pièces françaises, 
qui ne paraissaient pas mieux jouées que tra- 
duites. Leur langue n’avait pas encore été 
portée au degré de perfection convénable pour 
la traduction, ou pour exprimer ces nuances 
de sentiment fines et délicates qui font l’ame 
de la vraie comédie, non plus que pour la 
hardiesse et l’énergie qu’exige la tragédie. 

Le spirituel M. Percival Stockdale a, je 
crois, prouvé d’une manière incontestable , 
dans un ouvrage, intitulé Recherches sur la 
nature et les véritables lois de la poésie , que 
la langue anglaise , par sa variété infinie , sa 
force sans égale , et la vivacité qu’elle donne 
à l’imagination, est supérieure à toutes les autres 
langues du monde pour la poésie. Il refuse au 
français la flexibilité et la douceur nécessaires 
pour exprimer les sentiments pathétiques, et 
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l’audace et l’énergie indispensables pour arri- 
ver au sublime. Il ajoute que la langue alle- 
mande est emblématique de la pesanteur du 
peuple qui la parle, et qu’il est certain que 
des causes physiques influent puissamment sur 
l’esprit humain , quelle que soit l’essence de ce 
principe. «Je crois, dit-il, qu’aucune éducation 
ne saurait mettre l’homme né sous l’équateur 
ou dans le Groenland en état de se distinguer 
par ses facultés mentales ». Voltaire disait que 
l’allemand et toutes, les langues qui en dé- 
rivent n’étaient laites que pour parler aux 
chevaux. 

J’avais demandé au prince quelles étaient 
les meilleures pièces de théâtre qui eusseut été 
écrites dans sa langue. Il me répondit qu’une 
pièce nouvelle, intitulée la Mort de Solder, 
était une de celles qui avaient eu le plus de 
succès, et qu’on la regardait comme une com- 
position du premier ordre. Balder était fils 
d’Odin , dieu protecteur de la Norwège , et avait 
été créé invulnérable , jusqu’à ce que les des- 
tins le privassent de son invulnérabilité, en pu- 
nition de quelque crime qu’il aurait commis. 

« Balder devient amoureux de la femme d’un 
autre, chose très-ordinaire en Danemarck, et 

i5. 
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attente à son honneur, malgré sa réputation de 
vertu. Elle en informe son époux; celui-ci con- 
jure les destins de rendre Balder mortel, afin 
qu'il puisse assouvir sa vengeance en le tuant. 
(3ette scène m’a paru entièrement copiée de 
celle où Macbeth s’entretient avec les trois 
Sorcières. Balder devient mortel , et l’époux 
outragé le tue. Au même instant, le soleil se 
lève en éclipse ; le prince me dépeignit ce so- 
leil comme une immense machine ronde, sur 
laquelle on avait peint un visage entouré de 
rayons, et qui se mouvait à l’aide de poulies. 
L’art du machiniste doit avoir été étonnant ; 
car le prince me dit qu’on voyait paraître ()din 
balancé sur une autre machine appelée la lune 
en croissant, et qui, au milieu de ses balan- 
cements j se lamentait sur la perte de son 
fils. D’après la description du prince, je me 
figurai deux hamacs pendus transversalement 
et vivement balancés par le roulis du vaisseau. 

J’ai ri de tout mon cœur^les théâtres danois. 

M. de Bièvre, le fameux calembouriste fran- 
çais, vint à Triesdorf, avant de se rendre en 
Italie , ainsi qu’il en avait le projet. Je ne l’a- 
vais jamais vu auparavant ; il était très-agréable . 
en société. Malheureusement il mourut à Tries- 
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dorf de la petite vérole, qu’il avait gagnée à 
Londres. Je me souviens d’un calembour qu’il 
lit pendant qu’il était avec nous. Le Margrave 
et quelques autres personnes parlaient de la 
cour de France; quelqu’un vint à dire : « Si 
des troubles éclatent en France, que fera 
Louis XVI? » Il insinua en même temps que 
le seul talent de ce roi était celui d’un bon 
serrurier. « C’est bien, dit de JBièvre; mais il 
ne trouvera pas la clé de cette énigme-là. » 

Il avait composé une pièce qu’on appelle, 
je crois, le Séducteur. Il désirait beaucoup 
voir jouer nos acteurs. Je n’oublierai jamais la 
frayeur de la comtesse d’Aldfeldt et de quelques 
autres personnes , à l’idée de jouer devant lui 
je fus obligée d’employer toute mon énergie 
pour la leur faire perdre; je les grondai tant, 
que j’y parvins. 

Blanchard vint aussi à Triesdorf, et s’y 
éleva en ballon. De Bièvre galopa dans la 
direction que prenait l’aérostat , et nous le 
suivîmes tous, parce que le Margrave voulait 
être présent à la descente. Je n’ai de ma vie 
fait une course plus périlleuse. Le Margrave 
ordonna de frapper une médaille d’or de la 
valeur de trente guiuées, pour être offerte à 
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l’aéronaute. Cette circonstance me fournit l’oc- 
casion d’être de quelque utilité , parce que 
le maréchal de la cour était extrêmement em- 
barrassé, ne doutant pas que la Margrave ne 
voulût présenter elle*- même la médaille à 
Blanchard. « Vous savez, Milady, me dit- il, 
que je n’ose pas même demander que Blan- 
chard vienne dans le salon, et si je dis ceci 
au Margrave, il pourra en être mécontent. »> 
Je me mis dans la tête de satisfaire tout le 
monde. J’allai en conséquence trouver la Mar- 
grave, et je lui dis que j’avais une faveur à lui 
demander, que je désirais avoir un long en- 
tretien avec l’aéronaute au sujet des moyens 
de diriger les ballons , et que , comme le Mar- 
grave avait fait frapper une médaille qu’il avait 
l’intention de lui offrir, si elle ne voulait pas 
la remettre elle-même , je la priais de me per- 
mettre de le faire. Elle me parut un peu cour- 
roucée , quand je vins au si. Cependant elle me 
dit: «Arrangez cela, ma chère, avec le Mar- 
grave, à votre idée, tout comme il vous plaira. » 
Je m’adressai Ensuite au Margrave , et lui 
dis : « Vous savez, Monseigneur, que je n’ai 
pas le temps de parler à personne up peu 
longuement ; madame la Margrave m’a ac- 
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cordé la faveur de présenter la médaille à 
Blanchard : permettez que je lui parle dans 
le second salon , parce que j’ai quantité de 
choses à lui dire , ayant très-souvent songé à 
m’élever en l’air. » J’ajoutai toutes les babioles 
que je pus imaginer dans le moment sur le 
bonheur de voyager en ballon. 

On invita Blanchard à venir à une heure 
après midi. Nous causâmes pendant près de 
deux heures, après que je lui eus remis la mé- 
daille. Environ un an et demi après, je reçus 
de lui une lettre , dans laquelle il me remer- 
ciait de quelques idées que je lui avais sug- 
gérées concernant la direction des' ballons. Je 
ne me souvins pas alors de ce que c’était; 
mais ces idées devaient avoir été le résultat 
des mille questions puériles que je lui avais 
faites. L’ignorance questionneuse a souvent 
fait imaginer quelque chose de neuf aux per- 
sonnes qui s’étaient perdues dans des combi- 
naisons trop abstraites sur un sujet. 

Le cqmte de Goert$, ancien ministre du 
grand Frédéric , et qui avait été nommé par 
son successeur, le feu roi de Prusse, ministre 
accrédité aux Cercles de Franconie, venait sou- 
vent à Triesdorf. A sa première visite, plu- 
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sieurs personnes de la noblesse me dirent que 
c’était un homme si hautain , qu’il ne daignait 
jamais parler à personne, excepté au Margrave 
et à son épouse. Elles ajoutèrent : « Pauvre 
Milady! il sera assis à côté de vous à dîner, 
et ne vous adressera pas une parole. » Je ré- 
solus d’essayer de le faire entrer en conver- 
sation. Quand il eut fini sa soupe, je lui dis 
en français : « Il n’y a personne que j’envie au- 
tant que vousj monsieur le comte! » — « Moi, 
Milady, moi ! Et vous m’enviez ?» — « Oui, 
Monsieur. Vous avez non -seulement été ho- 
noré de la confiance du plus grand homme de 
ce siècle , comme son ministre , mais encore 
vous avez joui de sa société en particulier. 
Votre mémoire doit vous retracer ces instants, 
de manière à nous faire paraître , 'nous autres 
humbles mortels , indignes de votre condescen- 
dance. Réellement, je vous envie! » Je ne 

saurais oublier son ^sourire. Il cessait à tout 

» 

moment de manger pour me parler* et il me 
raconta une foule d’anecdotes sur son illustre 
maître. Le Margrave , sou épouse , et toute la 
cour, nous regardaient avec étonnement , et 
tout le monde me demanda ensuite de quel 
talisman je m’étais servie pour *le rendre si 
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communicatif. Je répondis que, si le souvenir 
des conversations du grand Frédéric avait 
scellé ses lèvres, le seul moyen de les lui faire 
ouvrir était celui que j’avais pris, de parler 
des admirables qualités de son défunt maître. 
J,e bon vieillard fut si enchanté de moi , qu’il ' 
m’envoya complimenter par William Spencer ; 
et, quand j’allai de Ratisb’onne à Vienne, en 
descendant le Danube, deux ans après mou 
mariage avec le MargVave, il montra la plus 
grande sollicitude pour ma sûreté, en louant 
lui-même un bateau pour moi, et me recom- 
mandant aux soins des bateliers. 

J’ai souvent, mais en vain, cherché à me 
rendre compte des absurdités et des contra- 
dictions qu’on trouve dans le caractère des Al- 
lemands. La plupart d’entre eux sont nés avec 
une oreille excellente poiir la musique , mais 
sans aucun goût pour les beaux - arts. Ils pa- 
raissent toujours être au-dessus ou au-dessous 
de la nature humaine. 

Je me souviens que, lorsque je fus obligée 
de me faire faire un costume d’Espagnol, et 
que le tailleur de la cour vint me l’apporter 
à essayer, je trouvai la veste trop longue de 
quatre pouces, et la culotte beaucoup trop 
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courte. J’en fis Ja remarque à cet homme , et 
je lui dis qu’il me serait impossible de les 
porter. Il me répondit : « Ça, il fait rien ! » — 
« Comment , rien ?» — « Si la culotte il est 
trop courte, la veste il est trop longue; il 
revient à la même chose. » Comme je vis que 
rien ne pourrait lui faire sortir cela de la tête , 
je le renvoyai , et je me fis faire un nouveau 
costume par un autre tailleur. 

Une autrefois un noble de la cour, regar- 
dant quelques copies des Vertus cardinales 
peintes par sir Joshua Reynolds pour l’uni- 
versité d’Oxford, me demanda quels étaient 
ces personnages; je répondis : « Les Vertus car- 
dinales, copiées en petit d’après celles en grand 
que le chevalier Reynolds a peintes. » Après 
les avoir examinées encore quelque temps , il 
me dit : « Sont -ce des cardinaux de Rome ou 
des évêques anglais ? car ils sont de très-belle 
figure. » 

M. de Brenkenhoff, qui avait été attaché à 
Frédéric , nous parla un jour des états de Po- 
méranie, qui faisaient partie des possessions 
du roi. Dans un rapport qu’il fit à son maître 
sur la situation de la noblesse dans ces pays, 
il citait un village appelé Czarnidarmo, dont les 
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dépendances n’allaient pas à plus de cent qua- 
rante ou cent cinquante acres de terres cul- 
tivées , et dont les habitants formaient douze 
familles nobles , composées de cent cinquante- 
neuf personnes. Le vacher et le crieur étaient 
les seuls individus qui ne fussent pas nobles; 
mais encore leurs femmes l’étaient -elles de 
naissance. Quelle idée de la noblesse! 

Le vieux prince de Kaunitz avait plusieurs 
manies singulières, qui ne faisaient que rehaus- 
ser davantage ses qualités.aimables. Un ministre 
étranger le trouva un jour dans la caisse d’un 
carrossé qu’il avait fait monter dans son ap- 
partement, et qu’il s’occupait à doubler, parce 
que, disait-il, les carrossiers ne savaient pas 
le faire comme il faut. J’imagine cela très-fa- 
cilement, car j’ai souvent moi -même arraché 
la bêche ou le rateau des mains d’un jardinier 
maladroit, qui, faute de goût, ne pouvait pas 
exécuter ce que j’avais imaginé. : . 

Kaunitz aimait beaucoup la venaison; et 
c’était une chose si connue , que personne à sa 
table n’osait se faire servir une seconde fois du 
plat qu’il avait devant lui. Un jeune officier 
anglais, qui ne connaissait pas cette espèce 
d’étiquette, envoya son assiette pour avoir une 
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seconde tranclie du morceau de venaison 
placé devant le prince. S. A. me regarda , et 
parut hésiter à servir l’officier. Dans de sem- 
blables occasions , je baisse généralement les 
yeux; mais,*cette fois, je les fixai sur les 
siens, et je lui dis : « Excusez, un soldat an- 
glais aime le cerf, et n’en trouve pas souvent. » 
Il se mit à sourire, et servit avec beaucoup de 
politesse. Sa nièce , madame de Clary, et toute 
la compagnie, qui étaient très-attentives à ce 
qui se passait, furent enchantées de moi. 

Cet officier, dont le nom était Mulcaster, 
était un militaire brave, mais peu fait aux 
usages du grand monde. Il était rempli d’hon- 
neur, et avait défendu le fort Elisabeth lors- 
que les Français furent sur le point de prendre 
Jersey et Guernesey. Il avait été cité comme 
témoin à charge contre une femme innocente 
d’avec laquelle un de ses amis voulait divorcer 
sans rime ni raison, et .qui comptait sur son 
témoignage pour arriver à ses fins. Mulcaster 
fit au contraire devant le tribunal une dépo- 
sition qui rétablit la réputation de la femme 
outragée, couvrit le mari de honte, et lui fit à 
lui-même le plus grand honneur. J’aurais donc 
été très-fâchée que le pauvre Mulcaster n'eut 
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pas eu sa seconde tranche de venaison , et eût 
déplu beaucoup à Kaunitz. Comme Mulcaster 
n’entendait pas un mot de français , ma phrase 
produisit , de la manière la plu§ complète , le 
bon effet que j’en attendais. 

Peu de temps après mon mariage avec le 
Margrave, il m’arriva de faire une assez lon- 
gue promenade dans une de mes voitures, sans 
armoiries et sans suite; je m’arrêtai à une au- 
berge, où l’on me donna le seul appartement 
qui ne fût pas occupé. J’avais commandé à 
dîner : au moment de me mettre à table , j’a- 
perçus dans la cour une dame bien mise, 
occupée à regarder un dragon panser son 
cheval. Je demandai qui elle était. On m’ap- 
prit qye c’était l’épouse du major du régiment, 
qui attendait qu’il y eût un appartement va- 
cant. Je. chargeai l’hôtesse de lui dire qu’une 
dame qui allait se mettre à table serait char- 
mée qu’elle lui procurât le plaisir de sa compa- 
gnie. Elle se rendit à mon invitation , et nous 
fîmes tête à tête un repas très-agréable. Lors- 
que nous eûmes fini de manger, et que je ju- 
geai qu’il était temps de repartir, je demandai la - 
carte ; la dame voulait payer son* écot, croyant 
avoir dîné â table d’hôte , bien que nous ne 
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fussions que deux. Je la priai de n’en rien 
faire; elle me demanda alors avec beaucoup 
de civilité à qui elle était redevable de cette 
politesse. Je lui dis que j’étais la Margrave 
d’Anspach. On conçoit combien elle fut con- 
fuse. Elle me supplia d’excuser la familiarité 
quelle avait prise, et me demanda mille fois 
pardon. Je lui serrai cordialement la main , 'et, 
après lui avoir souhaité toute espèce de bon- 
heur, je partis. 

Voltaire dit que dans les petits états il y a 
plus de dissensions et de troubles que dans 
les grandes monarchies. Je ne pense pas -que 
sa remarque soit bien juste. Il fait observer 
que dans les premiers , lorsque les souverains 
veulent se débarrasser de leurs ennemis, il 
leur est plus facile de les faire empoisonner 
ou assassiner. Sous le gouvernement d’un 
homme aussi bon que le Margrave, on n’eut 
jamais rien de pareil à appréhender : il par- 
donnait trop facilement les injures. Dans les 
temps anciens, on avait souvent recours au 
poison, même pour détruire le monarque; 
et chaque prince en Europe avait un officier 
dont les fonctions étaient de garantir son maî- 
tre contre toute tentative de ce genre. La reine 
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Elisabeth en avait chargé une dame , et ta for- 
malité consistait à faire avaler à chaque do- 
mestique une bouchée ou une cuillerée du 
mets qu’il apportait. Il fallait que les empoi- 
sonnements fussent fréquents alors, pour ren- 
dre ces précautions nécessaires. Ce qui montre 
encore mieux à quel degré la morale était relâ- 
chée, c’est qu’il arrivait rarement qu’un person- 
nage un peu éminent mourût subitement sans 
qu’on ne soupçonnât qu’il avait été empoi- 
sonné. Les hommes qui ont la conscience de 
leur propre méchanceté sont sujets à suspecter 
les autres. Le dauphin, fils de François I er , 
s’étant considérablement échauffé à un jeu , 
avala un grand verre d’eau à la glace, et mou- 
rut d’une pleurésie au bout de cinq jours. 
Cette mort , quoique soudaine , était très-na- 
turelle. Cependant on soupçonna générale- 
ment que le poison y avait eu part, et Monté- 
cuculli, qui accompagnait le jeune prince, fut 
condamné à mort dans les formes, et exécuté, 
sur le seul motif qu’il avait en tout temps ac- 
cès auprès du prince. 

Les assassinats sont funestes, non-seulement 
par leurs résultats immédiats, mais plus encore 
par leurs conséquences. La coutume de verser 
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le sang injustement, el souvent à la légère, 
ouvre la voie à tous les crimes. Cette remar- 
que est vérifiée par la conduite «les anciens 
Grecs : leur caractère cruel et sanguinaire les 
rendit peu rigides observateurs des règles de 
la stricte justice. Chez des hommes aussi sau- 
vages que des bêtes, en fit reposer le droit 
sur la puissance; on regardait comme la vo- 
lonté des dienx que la force fût un titre légi- 
time à la domination : car quel droit peut 
avoir le faible à. ce qu’il ne saurait défendre? 
Si cette maxime était adoptée, l’homme fai- 
ble n’aurait droit ni à la liberté, ni même à 
la vie. 

Sforce, duc de Milan, fut assassiné dans la 
cathédrale de cette ville, après que les assas- 
sins y eurent fait leurs prières pour s’encou- 
rager à commettre ce crime. ^Jne preuve en- 
core plus forte du relâchement de la morale 
se trouve dans la tentative que fit faire le pape 
Sixte IV lui-même pour assassiner les deux 
frères Laurent et Julien de Médicis, choisis- 
sant le moment de l’élévation de l’hostie comme 
celui où ils devaient être le plus occupés de 
leurs dévotions. Bien plus', ce même pape eut 
l’impudence sans exemple d’excommunier les 
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Florentins, pour avoir fait justice des hommes 
qui devaient commettre cet assassinat. Les 
serments les plus sacrés étaient une vaine ga- 
rantie contre ce crime horrible ; on ne crai- 
gnait pas de les employer pour abuser sa vic- 
time. Il était très-ordinaire de voir un souve- 
rain attirer son ennemi à sa cour par une 
promesse solennelle de ne lui faire aucun mal, 
et ensuite le faire mettre à mort au milieu du 
tumulte joyeux d’un festin. Mais tout cela n’est 
rien, comparé au massacre de la Saint-Barthé- 
lemy, où des milliers d’individus furent égor- 
gés par la plus noire trahison. Je me souviens 
d’avoir lu qu’un des principaux acteurs de 
cette sanglante tragédie, ayant été invité par 
son confesseur à travailler à l’expiation de 
ses péchés, et particulièrement de ceux qu’il 
avait commis dans cette occasion , déclara que 
les services qu’il avait rendus à Dieu ce jour-là 
suffisaient pour expier tout autre crime. 

Autrefois, c’était une opinion assez généra- 
lement répandue , que l’innocent pouvait être 
enveloppé dans le même châtiment que le cou- 
pable. Ceci prouve irréfragablement que la 
morale avait très-peu d’influence quand elle 
contrariait la vengeance. Il n’y a pas de prin- 
Tome I. x fi 
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cipe moral plus évident que celui qui veut que 
le châtiment ne puisse être infligé avec justice 
qu’au coupable seul; et pourtant, en Grèce, 
la loi autorisait positivement à comprendre 
l’innocent et le coupable dans le même châti- 
ment. D’après uue loi athénienne, l’homme qui 
commettait un sacrilège ou qui trahissait sa 
patrie était banni avec tous ses enfants; et, 
quand on immolait un tyran , ses enfants par- 
tageaient son sort. Le châtiment des traîtres, 
en Macédoine , s’étendait à tous leurs parents ; 
il en était de même à Carthage. Cicéron lui- 
même, le plus grand philosophe de son siècle, 
à l’époque la plus brillante et la plus éclairée 
de la république romaine, Cicéron, qui était 
également un grand moraliste, approuva cette 
coutume. Tout le monde sait qu autrefois, en 
Angleterre, le meurtre attirait des représailles 
non-seulement contre le criminel, mais contre 
tout son clan; coutume si commune, quelle 
était désignée par un nom particulier , celui 
de querelle à mort (deadly feud). 

Dans un siècle éclairé, les principes de la 
morale empêchent de confondre 1 innocent 
avec le coupable. On voit néanmoins des traces 
du contraire jusqu’au temps de Henri \\ , >°i 
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de France. La sentence prononcée contre Ra- 
vaillac pour avoir assassiné ce monarque por- 
tait que sa maison serait rasée, et qu’on ne 
pourrait jamais en bâtir une autre sur le sol 
qu’elle avait occupé. N’était-ce pas, en idée, 
punir une maison du crime de son proprié- 
taire? 

Les lois du Margraviat étaient exécutées avec 
une justice et une impartialité qui inspiraient 
l’estime et la confiance pour le souverain. Ses 
magistrats étaient intègres et sévères. La mi- 
séricorde était toujours prête à s’échapper du 
cœur de cet homme bon et doux, qui l’accor- 
dait toutes les fois qu’elle était méritée. Dans 
quelques pays, les lois ayant suivi la marche 
de la religion, l’on voit les formes extérieures 
et les cérémonies l’emporter sur le fond et la 
substance des choses. En Angleterre, on s’est 
attaché à la forme au point de rendre fatale 
la plus légère erreur de mots, quelque positifs 
que puissent être le sens et l’esprit d’un acte. 
Une seule lettre a souvent décidé du sort d’un 
accusé. 

Je me rappelle le trait de ce roi d’Espagne 
qui, étant à la chasse, fut renversé de son che- 
val par un cerf, et sauvé par un de ses cour- 

16. 
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tisans, qui coupa son ceinturon fort à propos. 
Les juges crurent devoir demander grâce pour 
lui , après l’avoir condamné comme ayant tiré 
‘ l’épée contre son souverain. 

Dans les grands états , il y a une grande 
corruption ; et sous un gouvernement despo- 
tique, les ministres, qui ne sont contrôlés que 
par leur maître, préfèrent ordinairement leur 
propre intérêt à son honneur. Soliman, em- 
pereur des Turcs , quoique plus accompli que 
ses prédécesseurs, ne put échapper aux arti- 
fices de sa femme et de son visir. Ils l’abusèrent 
en prodiguant les calomnies contre son fils et 
son héritier Mustapha, jeune prince de la plus 
grande espérance. Ils ne risquaient pas d’être 
découverts, personne n’ayant accès auprès de 
l’empereur que par leur intermédiaire. Le dé- 
nouement «le leurs intrigues fut un ordre du 
sultan «le mettre son fils à mort. Si un grand 
monarque est exposé à être de la sorte dupe 
des artifices de ses ministres dans son propre 
palais, on peut être assuré que son autorité 
sera très-peu respectée par les gouverneurs 
des provinces éloignées. La corruption d’une 
cour se répand dans tous les ordres de l’État, 
et les individus s’attachent à acquérir de l’or 
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per fus et nef as , afin de le prodiguer pour 
leurs plaisirs. 

Le désir d’amasser des biens est de sa na-« 
ture une bonne chose; mais il dégénère en 
mal lorsqu’il passe les bornes de la modéra- 
tion. Avant L’usage des monnaies, les désirs 
étaient rarement immodérés, parce que les 
choses purement nécessaires en étaient les ob- 
jets. Mais l’argent monnayé est une espèce de 
propriété d’un usage tellement étendu, qu’il 
exalte les passions au plus haut degré. L’ar- 
gent pousse les hommes à être laborieux; et 
les belles productions des arts et de l’industrie, 
éveillant l’imagination , excitent un violent désir 
de posséder de belles maisons, de belles terres 
et tout ce qui est élégant et splendide. Les be- 
soins se multiplient; le luxe et la sensualité 
gagnent du terrain; la soif des richesses devient 
excessive, et veut être satisfaite, aux dépens 
même de la justice et de l’honneur. 

L’opulence acquise par le commerce, ou qui 
est le fruit de la conquête, produit ces perni- 
cieux effets. A mesure qu’ils augmentent, les 
affections sociales diminuent, et finissent par 
s’éteindre. Ceci est visible dans toute cité opu- 
lente qui a long-temps fleuri au moyen d’un. 
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commerce étendu. L’égoïsme devient la pas- 
sion dominante, et les liens du sang même 
sont peu respectés. Chacun s’étudie à servir 
son propre intérêt ; et de la sorte , l’excès de 
la civilisation fait que les hommes finissent 
comme ils ont commencé : l’égoïsme n’est pas 
moins proéminent au dernier degré de l’é- 
chelle sociale qu’au premier, c’est-à-dire que 
dans l’état le plus sauvage. 

Hésiode dit que Dieu a placé le travail comme 
une sauve-garde pour la vertu. La probité et 
l’intégrité doivent donc se trouver parmi les 
hommes laborieux. Aussi j’approuve toute ins- 
titution qui tend à prévenir l’oisiveté. S’atta- 
cher à empêcher la pauvreté et la paresse de 
dégrader l’humanité, serait une chose infini- 
ment plus utile que toutes les exécutions et 
les déportations possibles. Hélas! par quel pré- 
jugé déplorable les hommes ont-ils été portés 
à penser que l’auteur de la nature , si bieu- 
faisant pour nous sous tout autre rapport, 
ait abandonné l’indigent à la famine et à la 
mort, et l’infortuné au désespoir? Nous n’a- 
vons besoin que d’interroger le cœur humain 
pour être convaincus que les personnes dans la 
détresse sont les objets de sa sollicitude par- 
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ticulière. Non-seulement il nous a fait un de- 
voir de les secourir, mais encore il nous a 
donné le sentiment de la pitié pour nous ex- 
citer à remplir ce devoir ; néanmoins personne 
ne regarde comme un devoir de soulager les 
misérables que la paresse et la débauche ont 
réduits à l’indigence; ils n’excitent pas notre 
pitié, et n’ont point de secours à attendre de 
nous. 

Je suis sûre qu’il y a plus de misère à Londres, 
parmi les pauvres , que partout ailleurs en Eu- 
rope, et plus d’ivrognerie , tant chez les hommes 
que chez les femmes. Que peut-on attendre 
des enfants nés de semblables parents? Ils sont 
de bonne heure instruits dans le vice et le 
larcin. On sait que des enfants sont envoyés 
dehors le matin par leurs père et mère pour 
mendier ou voler, et que, quand ils rentrent 
le soir à la maison les mains vides, ils sont 
châtiés rudement. Il en résulte qu’on trouve 
des filous et des voleurs accomplis à l’âge de 
quinze ans. On pourrait citer mille et mille 
exemples des fruits de cette éducation précoce. 
Tous les voleurs et leurs repaires sont parfai- 
tement connus à tous les bureaux de police 
de Londres. Il arrive très-souvent à un officier 
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de police d’entrer dans le lieu ou les voleurs 
se réunissent, de dire tranquillement à l’un 
d’eux qui a commis quelque crime particulier, 
qu’on le demande; celui-ci, sans hésiter, et 
non moins tranquillement, le suit pour aller se 
présenter devant le magistrat. 

J’ai entendu dire à un amateur des combats 
de boxeurs , qu’assistant un jour à un spec- 
tacle de ce genre aux environs de Londres, il 
tira de son gousset une montre de prix, pour 
compter le temps, comme c’est l’usage, pen- 
dant le combat. Tout-à-coup une presse se 
forme autour de lui, et en un instant sa montre 
lui est enlevée. Il s’adressa au directeur de ces 
combats, qui fit faire des recherches parmi les 
gens connus pour exercer l’art de la filouterie. 
Au bout de quelques jours , sa montre lui fut 
rendue, moyennant cinq guinées qu’il donna 
à celui qui la lui rapportait, pour la peine qu’on 
avait prise. On lui dit qu’on aurait soin à l'a- 
venir que pareille chose n’arrivât point à un 
protecteur aussi zélé du pugilat. 

Un noble, que j’ai beaucoup connu, passait à 
cheval dans Oxford-Street ; il rencontra un ami , 
et, pendant qu’il lui parlait, on lui vola sa 
montre. Il fit les mêmes démarches , et sa montre 
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lui fut égalemement restituée. Le vol avait été 
commis avec tant d’adresse , qu’il ne s’était pas 
aperçu du moment où sa montre lui avait 
manqué. On le pria de se rendre à un certain 
endroit où il trouverait une personne qu’on lui 
dépeignait, en ajoutant que, s’il mettait cinq 
guinées dans la main de cette personne , sans 
lui faire aucune question , sa montre lui serait 
rendue. A son grand étonnement, la chose ar- 
riva comme on le lui avait dit. 

J’ai connu un autre gentilhomme qu’on avait 
volé de même, et qui était aussi un amateur 
distingué de l’art de boxer. La personne à la- 
quelle il s’adressa pour ravoir ce qu’on lui avait 
volé , lui dit franchement : « Ce ne peut être 
aucun des nôtres qui ait fait le coup , car cer- 
tainement nous n’aurions jamais pensé à voler 
quelqu’un à qui nous devons tant; néanmoins , 
.ajouta- t-on , je vais prendre des informations, 
et d’ici à quelques jours vous entendrez parler 
de moi. » Lorsqu’il revit cette personne, non- 
seulement sa montre lui fut rendue gratis , mais 
même on accompagna la restitution d’excuses ; 
on allégua que le coup avait été fait par un néo- 
phyte qui ne connaissait pas le gentilhomme. 

J’ai toujours remarqué que les jeunes gens, 
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lorsqu’ils ont été corrompus de bonne heure, 
sont devenus plus cruels et plus inhumains 
que des hommes faits. Leur imagination, fixée 
sur un seul objet, refiise de s’ouvrir à aucun 
autre; ils sont étrangers à la pitié, dépourvus 
de toute sensibilité, et sacrifieraient père et 
mère à la plus petite de leurs jouissances. Au 
contraire, un jeune homme élevé dans une 
heureuse simplicité est porté par la nature, 
dès les premiers moments, vers les sentiments 
doux et affectueux; son cœur est touché des 
peines des autres ; il est plein de joie à la vue 
de ses compagnons ; il est sensible à la honte 
de déplaire et au regret d’avoir offensé. Si 
l’ardeur de la jeunesse le rend vif, impétueux , 
colère, le moment d’après son cœur reprend 
sa bonté naturelle; il se montre repentant de 
sa faute, et voudrait à tout prix acheter son 
pardon de celui qu’il a blessé. La tendresse de 
ses sentiments triomphe de son orgueil. Il se 
sent bientôt mécontent de lui-mème , et, dans 
le plus fort de sa colère, un mot suffit souvent 
pour le désarmer. La jeunesse n’est pas l’âge 
de la haine , de la vengeance ; c’est celui de 
la commisération, de la clémence, de la gé- 
nérosité. J oserais affirmer qu’un jeune homme 
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qui a été convenablement élevé, et qui a con- 
servé son innocence jusqu’à vingt ans, est, à 
cet âge , le plus généreux , le plus aimable et 
le meilleur des hommes. L’expérience prou- 
vera la vérité de ma maxime. 

Les diverses nations de la terre se présentent 
à nos yeux avec des traits caractéristiques, 
différents comme leurs langages. Chez les Alle- 
mands, par exemple, la corruption qui dis- 
tingue les grands a rarement attaqué la classe 
moyenne. L’indifférence des premiers pour leur 
patrie n’est pas partagée par les derniers. Les 
Allemands forment un peuple dont l’esprit al- 
ternatif de révolte et de fidélité ne s’est pas 
altéré depuis le temps dont parle Tacite. Le 
phlegme des Allemands, qui est passé en pro- 
verbe, et cette absence totale de sentiment 
qu’on leur attribue en général , prennent quel- 
quefois un autre caractère. Je ne puis m’empé- 
cher de citer l’anecdote suivante, comme une 
preuve de la reconnaissance qu’ils témoignent 
souvent pour une bonne action. 

Le marquis de Langey avait été chargé par 
le roi de France d’une mission secrète auprès 
des princes de l’Empire ; son caractère bien- 
faisant le tira d’un danger qui menaçait sa vie, 
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et auquel il n’aurait pu échapper, si la Provi- 
dence ne l’eût conservé pour d’autres négo- 
ciations plus convenables à son rang et plus 
propres à lui acquérir de la gloire. L’empe- 
reur avait été informé , par les émissaires se- 
crets qu’il avait en France, du voyage que le 
marquis devait entreprendre. Voulant se ven- 
ger du tort qu’il avait causé antérieurement à 
ses intérêts, ce monarque résolut de le faire 
périr. Il avait reçu de ses espions un portrait 
du marquis, fait à son insu; des copies de ce 
portrait furent envoyées sur divers points des 
frontières de l’Allemagne, avec ordre de s’em- 
parer du marquis à tout prix et à tout risque. 
Les passages du Rhin surtout furent observés 
avec l’attention la plus minutieuse, par des 
gens à qui il était enjoint de se saisir de la 
personne qu’ils reconnaîtraient d’après le por- 
trait qu’on leur avait remis. Le marquis ar- 
riva sans obstacle à Andernach. Là, il se dé- 
cida à passer le Rhin. La Providence, qui 
veillait sur lui , fit que la première personne 
qui le reconnut dans cette ville fut un gentil- 
homme allemand qu’il avait obligé dans une 
circonstance antérieure. 

Ce gentilhomme avait porté les armes en 
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France , et après un combat où il avait perdu 
ses bagages et son argent, il s’était trouvé dans 
la dernière détresse. Il s’était alors adressé à 
de Langey, sans le connaître et sans en être 
connu davantage, et avait réclamé de lui des 
secours, d’un air de candeur et de modestie qui 
prévint le marquis en sa faveur. Celui-ci tira de 
sa poche six pièces d’or, et les lui remit avec 
une grâce qui ajoutait un nouveau prix au 
bienfait. Le gentilhomme allemand le reçut 
avec les démonstrations de la plus vive recon- 
naissance , et en exprimant le vœu de ne point 
mourir sans* avoir eu une occasion d’obliger 
son bienfaiteur: il n’imaginait pas qu’elle se 
présenterait sitôt. 

Il était le principal agent de l’empereur pour 
observer les mouvements du marquis vers le 
Rhin , et les autres personnes chargées de la 
même surveillance lui étaient subordonnées. Il 
avait accepté cette commission sans savoir que 
celui qu’elle concernait était son bienfaiteur, 
parce que de Langey, en l’obligeant avec tant 
de générosité , avait refusé de lui dire son nom. 
Il avait bien eu, en recevant le portrait, une 
légère idée qu’il ressemblait au gentilhomme 
qui lui avait rendu service; mais cette ressem- 
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blance n’étant peut-être pas parfaite, il n’v 
avait pas apporté une grande attention; ce ne 
fut que lorsqu’il aperçut de Langey dans la 
rue, qu’il reconnut dans sa personne celui 
qu’il avait l’ordre exprès de saisir mort ou vif. 

Il n’hésita pas un moment sur le parti qu’il 
avait à prendre : sa seule crainte fut d’être re- 
marqué par des personnes qui avaient reçu 
des ordres semblables aux siens; cette crainte 
l’empêcha d’embrasser sur-le-champ le mar- 
quis. Il lui adressa tout bas quelques mots en 
français, et le pria de le suivre dans une mai- 
son voisine. De Langey, qui ne reconnaissait 
pas le gentilhomme et qui se défiait de tout 
le monde, balança d’abord à se rendre à l’in- 
vitation d’un inconnu; mais sa bonne étoile 
voulut qu’il consentît, après un moment de 
réflexion, à ce qu’on lui proposait. Il suivit 
le gentilhomme dans une maison , et lui laissa 
fermer avec précaution la porte de l’apparte- 
ment où ils étaient entrés. Voyant qu’on ne le 
reconnaissait point, le gentilhomme rappela 
■/ au marquis le service qu’il en avait reçu, et lui 
dit qu’il voulait lui prouver qu’il n’avait pas 
obligé un ingrat. Il lui fit part alors du dessein 
formé contre sa vie, lui montra ses ordres. 
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chercha à le convaincre de l’impossibilité de 
continuer sa route sans être pris ou tué, et 
termina en le priant instamment de retourner 
en France , lui offrant de faciliter sa retraite 
par tous les moyens qu’il avait à sa disposi- 
tion. 

De Langey , après l’avoir remercié , lui dit 
qu’ü regardait le sacrifice de la vie comme un 
devoir envers son pays, et que le roi son maî- 
tre lui avait donné des ordres pour l’exécution 
desquels il devait s’exposer à périr; qu’en ac- 
ceptant cette mission il avait prévu que sa mort 
était inévitable, à moins d’une intervention 
miraculeuse de la Providence , et enfin qu’il 
était résolu de mettre fin à son entreprise. 

Le gentilhomme allemand, vaincu par tant 
d’héroïsme, et jugeant impossible de le dé- 
tourner de son dessein , résolut d’imiter le 
noble exemple que lui donnait de Langey, 
même au péril de sa propre vie , et en facili- 
tant son voyage de partager la gloire qu’il de- 
vait acquérir. Il lui fit voir que , de quelque 
côté qu’il se dirigeât, il était impossible qu’il 
évitât d’être découvert, à moins qu’il ne prît 
les précautions qu’il lui indiquerait. Il lui re- 
commanda de renvoyer le seul domestique qui 
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l’accompagnait, et de recevoir de lui un valet 
de confiance , qui viendrait le rejoindre à la 
huit, pour le conduire, par une route détour- 
née, à une maison de campagne où il pourrait 
se reposer en sûreté pendant toute la journée 
du lendemain. Ce même homme devait rac- 
compagner ainsi toutes les nuits, et lui procu- 
rer des gîtes sûrs, jusqu’à ce qu’il fût arrivé 
à sa destination. De Langey goûta ce plan, se 
laissa guider par l’affidé de son ami, et eut le 
double bonheur de bien remplir sa mission 
et de retourner sain et sauf en France. 

Un pareil trait dispense de s’étendre sur le 
sujet de la générosité et de la reconnaissance. Il 
montre le précepte et l’exemple; on y trouve 
un épitome de toutes les vertus, grandeur 
d’ame, fermeté de cœur, confiance prudente, 
sagesse, zèle ardent pour la patrie, fidélité 
inviolable à son roi, etc. On demandait à 
un philosophe de l’antiquité ce qui s’usait le 
plus tôt chez l’homme ; il répondit: Un bien- 
fait reçu. 

Quelques hommes se distinguent par une cer- 
taine constitution physique et morale, et par 
une certaine énergie, qui les conduisent à la 
fortune. U y a une certaine promptitude de 
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décision qui vous indique sur-le-champ le 
plus court chemin pour arriver à un but. Pour 
les hommes doués de cette qualité, décider et 
agir sont une même chose; ils emploient à 
l’exécution les moments que les autres perdent 
en délibération. Charles XII était de ce nom- 
bre; et c’est ce qui le fit paraître téméraire au- 
tant qu’audacieux. Cromwell avait aussi beau- 
coup de décision dans le caractère. Bonaparte 
en avait plus qu’aucun autre pérsonnage an- 
cien ou moderne, et si Louis XVI en eût eu 
quelque peu, il aurait sauvé son trône et sa 
vie. Lord Thurlow en possédait dans sa sphère. 
Il se montra plus habile et plus résolu qu’au- 
cun des hommes de loi qui aient jamais siégé 
sur la balle de laine (i). Il avait les nerfs forts 
et la tête lucide. 

Les grands hommes sont comme des comè- 
tes; ils se meuvent dans une orbite excentri- 
que, et sont créés pour certains objets que ne 
discernent pas les petits esprits : voilà pour- 
quoi souvent ils ne sont pas compris. Calom- 
niés par les pervers et méconnus par les sots. 


(i) Siégé du lord-chancelier, présidant la chambre des 
pairs d’Angleterre, 

Tome I. I 7 
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on les blâme pour le bien qu’ils font, et on 
les accuse du mal auquel ils n'ont eu aucune 
part. Les grands hommes arrivent souvent à 
leur but par des moyens au-dessus de la por- 
tée des intelligences ordinaires, et même di- 
rectement opposés à la méthode que suivrait 
le commun des hommes. 

Les grands talents sont toujours avides de 
rechercher la vérité : on ne la trouve pas en * 
s’humiliant ni en rampant devant les puissan- 
ces de la terre; elle se cache au fond des 
solitudes et se plaît dans le silence; afin de 
la trouver, un homme doit s’exiler loin de ses 
semblables. On a vu néanmoins, dans la succes- 
sion des siècles , quelques génies rares qui , au 
milieu des soins pénibles du gouvernement, se 
sont occupés de la rechercher, et ont été ré- 
compensés de leurs efforts en la trouvant. 

Tel fut, à Rome, ce consul aussi vertueux 
qu’éloquent; tel fut, en Angleterre, le chan- 
celier Bacon , qui dans les sciences devança 
son siècle, et apprit aux générations futures 
la route qu’elles devaient suivre; tel fut, en 
France, le chancelier de l’Hôpital, bienfaiteur 
de sa nation par ses œuvre6,- et l’honneur 
de son siècle par ses lumières; tel fut aussi 
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d’Aguesseau. Cependant , par qbelle fatalitéces 
quatre hommes illustres éprouvèrent-ils tant 
de revers et de disgrâces? La nature ne lent 
avait-elle accordé de si grands talents qu’à ùtt 
si haut prix, ou bieii voulut-elle consoler le 
vulgaire de l’immense distance qu’elle avait 
mise eptre eux et lui? 

Il est remarquable que ces quatre grands 
hommes naquirent pour être malheureux. Ci- 
céron fut exilé par ses ennemis pour avoir 
sauvé son pays ; Bacon , lord-chancelier d’An- 
gleterre sous Jacques 1 er , et le plus grand 
peut-être des philosophes , fut accuse de s’être 
laissé corrompre par des présents, et con- 
damné à une forte amende , ainsi qu’à perdre 
sa double dignité de chancelier et de pair: 
aujourd’hui sa mémoire est universellement 
révérée; le chancelier de l’Hôpital, qui s’était 
occupé sans relâche à relever les ruines de 
l’état ébranlé par des guerres civiles, devint 
suspect à Catherihe de Médécis , et fut obligé 
de s’éloigner de la cour; d’Aguesseau fut aussi 
exilé deux fois. Ces exemples peuvent servir 
de consolation aux infortunés. 

C’est une erreur de penser que le désir du 
^pouvoir est le signe caractéristique d’une grande 

■ 7 - 
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ame, puisque les âmes les plus faibles se sont 
laissé séduire par ses attraits. Lord Thurlow 
fit un jour une réponse curieuse à une dépu- 
tation de membres d’une secte dissidente, qui 
étaient venus le prier de voter la révocation 
de l’acte du Test ( i). Après avoir écouté, avec 
une patience plus qu’ordinaire pour lui, une 
longue harangue qu’ils lui débitèrent, il leur 
dit : «Messieurs, vous venez m’inviter à voter 
la révocation de l’acte du Test; je ne la vote- 
rai pas. Je ne m’inquiète pas laquelle de votre 
religion ou de la mienne vaut mieux , ou s’il en 
existe une qui vaille mieux que les autres; mais 
comme je sais que, quand vous aviez le dessus, 
vous nous avez tenus dessous, aujourd’hui que 
c’est à notre tour, avec l’aide de Dieu , nous 
vous maintiendrons où vous êtes. » 


(i) Acte qui prescrit un serment dans lequel la supré- 
matie de l’Église anglicane est reconnue de la manière la 
plus formelle, et qui, ne pouvant être prêté, conscien- 
cieusement par les hommes qui professent une autre 
croyance religieuse, fait qu’ils se trouvent exclus de tout 
emploi dans l’état. ( Note du traducteur. ) 
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CHAPITRE HUITIÈME 

Après une résidence de quelque temps à la cour d’Anspach , 
j’accompagne le Margrave en Italie. — La cour de Na- 
ples. — Ferdinand. — Sir William et lady Hamilton 

Nos amusements. — Anecdotes. — Arts et sciences.. 


Pendant un séjour de cinq ans que je fis à 
Anspach, le Margrave entreprit deux, voyages 
en Italie. L’hiver qui suivit mon arrivée dans 
sa capitale, il me pria de l’accompagner à 
Naples , pour y passer quelques mois. J’ac- 
ceptai naturellement sa proposition , et nous 
partîmes avec mon plus jeune fils, Reppel. 
Nous fumes reçus à la cour de Naples avec le 
plus grand plaisir, parce que le Margrave avait 
toujours été fort estimé du roi. La reine, qui, 
à cette époque, était malade, montra une 
grande prédilection pour moi; car elle me 
permit de venir et de demeurer auprès d’elle , à 
ma volonté; et par mes attentions, je gagnai 
son cœur. 



26a mémoires 

Ferdinand IV était d’une taille élevée et 
dune grande force musculaire, très-actif, ca- 
pable d endurer de grandes fatigues, et, selon 
toute apparence , fait pour atteindre les limites 
de la vie humaine. Son nez était d’une longueur 
démesurée, comme celui de son père, Char- 
les III, roi d’Espagne, et de son frère, Char- 
les IV, qui régna après celui-ci. Ses traits étaient 
durs et grossiers. Cependant l’expression de 
sa physionomie annonçait de l’intelligence, et 
était peut-être agréable, quoique chaque trait, 
pris séparément, parût laid. Sa conversation , 
sa démarche et ses manières étaient d’une sim- 
plicité rustique, et pourtant elles avaient 
quelque chose qui plaisait, parce qu’elles 
faisaient oublier ce qu’on s’attend toujours 
à trouver chez un souverain, l’habitude de 
l’artifice et de la dissimulation, si ordinaire 
aux personnes qui possèdent une couronne. 
S’il ne s’entretenait pas beaucoup avec les 
étrangers, il paraissait toujours dire ce qu’il 
pensait; et, quoique dépourvu d’art et d’é- 
légance, il n’annonçait pas manquer d’intelli- 
gence ni d’instruction. Il me faisait l’effet d’un 
paysan élevé au trône par hasard , mais d’un 

campagnard honnête , bien intentionné , et 
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pas tout-à-fait indigne d’un pareil honneur. Il 
y a des portraits de Leurs Majestés, Ferdi- 
nand IV et Caroline , au palais de Kensing- 
ton , dans les appartements du duc de Sussex. 

La reine de Naples, qui était sœur de l’em- 
pereur Joseph, me parut beaucoup plus faite 
(pie son royal époux pour représenter sur un 
trône et faire les honneurs d’une cour; et en 
effet, c’était là quelle avait reçu sa première 
éducation. Les manières d’une souveraine lui 
étaient devenues familières. Quoiqu’elle ne 
fût belle ni de visage ni de corps, elle n’était 
pourtant pas tout-à-fait disgraciée de la nature. 
On pouvait la trouver d’une stature un peu 
trop forte; mais sa personne ne manquait ni 
de dignité , ni même de grâce. 

Cette princesse prit bientôt tant d’affection 
pour moi, qu’elle me faisait passer la plupart 
des soirées tète à tète avec elle; tandis que, le 
matin, j’accompagnais souvent le roi à la 
chasse, dont il était fou. L’adresse avec laquelle 
je tuais le gibier, mon habileté à monter à 
cheval, l’indifférence avec laquelle je m’expo- 
sais à la pluie , au vent et à la fatigue , me mi- 
rent très-bien avec le roi. Sir William Hainil- 
ton, qui, daus sa jeunesse, avait reçu de ma 
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famille nulle témoignages de bienveillance, 
lui paya cette dette en ma personne, et il dit 
de moi tant de belles choses à la cour, que j’y 
devins bientôt la favorite de tout le monde. 

Je pense que le Margrave ne fut jamais aussi 
heureux que pendant notre séjour à Naples. 
Comme il excellait dans tous les exercices 
nobles, il n’était pas peu satisfait de faire voir 
que j’étais accoutumée à les pratiquer. Le roi 
n’avait jamais vu de selle de femme à l’anglaise ; 
ma manière de monter à cheval le divertit 
beaucoup. . • 

J’appris de sir William Hamilton que l’édu- 
cation du roi avait été négligée à dessein par 
son père. Charles III, affligé de l’imbécillité de 
son fils aîné, le duc de Calabre qui, parce mo- 
tif, avait été déclaré inhabile à lui succéder, 
ordonna positivement, à son départ pour l’Es- 
pagne, en 1759, que son troisième fils, Fer- 
dinand , ne se livrât à aucune étude sérieuse, 
ni 11e s’occupât de rien qui exigeât une grande 
application. 

Avant que ce prince eût atteint sa dix-sep- 
tième année, la cour de Madrid s’occupa de 
lui donner une femme. Ce fut l’archiduchesse 
Josepha, l’une des filles de l’impératrice Marie- 
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Thérèse, qu’on choisit. Comme elle était très- 
agréable au physique et d’un caractère aima- 
ble, Je jeune Ferdinand attendait son arrivée 
avec la plus vive impatience. Malheureusement 
on apprit bientôt de Vienne la fatale nouvelle 
qu’elle était devenue victime du fléau qui a si 
long-temps désolé l’humanité , et porté le ra- 
vage dans tant de familles royales de l’Eu- 
rope... la petite vérole. Le prince montra au- 
tant de chagrin qu’on pouvait l’attendre de la 
part d’un homme qui n’avait jamais vu l’objet 
de ses espérances; mais il fut très-contrarié 
d’être obligé de renoncer pendant quelque 
temps à ses plaisirs, par la nécessité d’obser- 
ver le décorum du deuil qu’il dut prendre à 
cette occasion. 

Comme la politique de la cour d’Autriche 
demandait une alliance avec celle de Naples, 
on substitua l’archiduchesse Caroline à sa sœur, 
et bientôt elle arriva de Vienne à Naples. Elle 
n’avait, que seize ans, et possédait beaucoup 
de charmes , quoiqu’elle ne fût pas très - bien 
faite. Le mariage eut lieu dans l’année 1768. 

La passion du roi pour la chasse était si 
grande, que la reine elle-même était souvent 
obligée de l’y accompagner. La quantité im- 
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mense de gibier conservé dans les parcs et 
bois royaux de Caserta , Caccia Bella et 
Astruni, surpasse toute croyance. On y mas- 
sacrait sans pitié des sangliers , des cerfs et des 
bêtes fauves de toute espèce. Le roi ne man- 
quait jamais un coup de fusil, et dépeçait les 
animaux après qu’ils étaient tués, avec toute 
l’hal)ileté d’un boucher. La reine était obligée 
d’assister à ces scènes sanglantes. 

L’adresse du roi à la pèche n’était pas moins 
remarquable : il harponnait les poissons ou 
les prenait à la ligne avec une dextérité ex- 
traordinaire. Le froid, la faim, la fatigue, le 
danger, rien ne l’empêchait de se livrer à cet 
amusement favori. Tl était généralement ac- 
compagné, dans ses pêches, par un certain 
nombre des habitants des «îles de Lipari, qui 
ont toujours eu la réputation de pêcheurs ha- 
biles. 

Placé à l’extrémité de l’Italie , sous un climat 
délicieux et sur des bords où les Romains, 
vainqueurs du monde, venaient se retirer pour 
goûter des jouissances que n’oilre aucune autre 
partie de l’Italie; sur ces bords encore cou- 
verts des débris de la magnificence romaine 
et des arts de la Grèce, où abondent toutes 
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les productions du Levant, mêlées à celles 
de l’Europe méridionale, Ferdinand trouva, 
pour être heureux , des ressources qui ne sont 
pas le partage ordinaire des faibles mortels. Il 
jouit toute sa vie d’une grande popularité : 
peut-être son indifférence pour les affaires 
publiques le préserva-t-elle de la haine qui 
s’attache souvent à ceux qui s’en occupent. 
La reine, au contraire, qui était douée d’un 
esprit actif, de grands talents , et animée d’une 
grande ambition , put satisfaire la soif de pou- 
voir qui la tourmentait , et s’empara du pre- 
mier rôle dans le gouvernement. Ce n’est pas 
que Ferdinand fut tout -à -fait indifférent au 
bien-être de ses sujets, ni peu soucieux de la 
prospérité et de la sûreté de ses états; mais 
son ministre encourageait ses penchants na- 
turels, et saisissait avec plaisir toutes les oc- 
casions de le tenir éloigné des affaires publi- 
ques. 

Sir William TIamiiton et son épouse faisaient, 
à cette époque , le plus grand ornement de la 
cour de Naples. Sir Yilliam avait été attaché, 
dès sa plus tendre jeunesse, à la personne 
du feu roi , Georges III , dont il devint écuyer 
à son avènement au trône. Il était entré jeune 
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dans l’armée , fet s’était trouvé à Fontenoy , ainsi 
qu’à plusieurs autres batailles. Son intelligence 
supérieure et la tournure philosophique de son 
esprit en faisaient un homme très-intéressant. 
Il excellait dans toutes les branches des scien- 
ces et de la littérature , et se faisait remarquer 
par la flexibilité extraordinaire de ses talents 
et de son caractère. Après avoir exploré les 
merveilles du Vésuve, il consacra ses loisirs à 
partager les amusements du roi; et, à l’âge 
de soixante-dix ans, il le faisait encore avec 
toute l’ardeur de la jeunesse. Il était grand et 
maigre, avait le teint brun et le nez aquilin. 
Son père était lord Archibald Ilamilton , qui 
avait occupé une place distinguée sous Fré- 
déric, prince de Galles, père du feu roi. 

Quoiqu’il fut un courtisan accompli, il. ne 
montrait ni cette servilité de manières ni cette 
basse adulation qu’on rencontre si générale- 
ment dans les cours. Il avait conservé, au con- 
traire, un air d’indépendance qui le rendait 
particulièrement propre aux fonctions diplo- 
matiques. Aucun ministre étranger ne jouit 
«l’une aussi haute faveur auprès du roi de 
Naples. Ce prince conçut pour lui une affec- 
tion dont il lui donna des marques qui ne se 
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bornèrent pas à sa persoune, mais s’étendi- 
rent sur toute la nation anglaise. 

Nous passâmes notre temps au sein du luxe 
le plus recherché que puisse offrir une cour 
d’Italie, et de tous les plaisirs qui rendent cette 
contrée si célèbre. Nous avions les meilleurs 
musiciens et les danseurs les plus renommés 
de tous les pays. 

Le théâtre de Saint-Charles est un des plus 
grands et des plus magnifiques de l’Europe. 
On peut s’en faire une idée en songeant à ces 
vastes amphithéâtres que construisaient les 
Romains pour contenir un peuple entier. Il 
renferme cent soixante-douze loges, disposées 
en six étages , sans compter celle du roi , qui 
forme une salle superbe. Ces loges peuvent 
contenir plu§ de deux mille personnes, et le 
parterre n’est pas moins spacieux. Chaque loge 
est éclairée par un lustre; et dans les jours 
de grande cérémonie, sept ou huit candéla- 
bres y sont ajoutés : cette masse de lumières 
présente aux spectateurs un coup-d’œil in- 
comparable et presque magique. 

La musique de Nicolaï Piccini , mon com- 
positeur favori, nous enchantait, et les dan- 
seurs nous ravissaient également par leurs 
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grâces et leur légèreté. 11 est impossible d’ima- 
giner la splendeur des bals masqués donnés 
par le roi à ce théâtre. En entrant, on se 
trouvait dans une salle immense, resplendis- 
sante de lumière et peuplée de quatre ou cinq 
mille masques, tous très-richement costumés. 

Le roi et la reine paraissaient à tous ces bals 
en habit de mascarade. Il faudrait un volume 
pour décrire une de ces fêtes splendide^. Il 
semblait que le monde entier était masqué, 
et que les quatres parties du globe avaient 
envoyé des députations pour ajouter de nou- 
veaux ornements à la magnificeuce italienne. 
Des hommes et des femmes de toutes les na- 
tions se trouvaient mêlés à des monstres , des 
satyres, des esclaves, des fées et des enchan- 
teurs. On m’a assuré, et je n’ai pas de peine 
à le croire, que dans un carnaval , à Naples , 
il se vend ou se loue quelquefois plus de qua- 
rante mille costumes. Si l’on prend la peine 
de calculer les frais que pouvaient occasioner 
ces fêtes, on trouvera que le montant devait 

en être énorme. ,< ; 

* 

Aux bals et aux spectacles dont je viens de 
vous parler, nous étions entourés par toutes 
les beautés de Naples. Les dames y prennent 
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place dans les loges et se présentent sans mas- 
que. Je m’amusai beaucoup un soir à la re- 
présentation du ballet de Henri IV-, en voyant 
ce grand roi faire son entrée au milieu d’une 
troupe de figurants en cabriolant comme un 
bouffon. Je fus très-surpris de voir ce monar- 
que, l’exemple des souverains de son vivant, 
divertir le parterre d’un théâtre d’Italie après 
sa mort. Je m’attendais à ce que Sully, son mi- 
nistre , ce grave personnage , danserait un pas 
de deux avec Henri, lui qui jamais ne fit un 
faux pas dans tout le cours de son adminis- 
tration; mais mon attente fut déçue : le maî- 
tre du ballet l’avait oublié, et il ne figura point 
dans la pantomime royale. 

Au milieu des applaudissements qu’excita 
ce ballet, j’entendis un jeune italien faire ainsi 
l’éloge du grand monarque français : Per Diol 
Arrigo era un gran principe! Quanto felici 
esser doveano i Francesi, quando avevano per 
lorore un cosi bravo ballerino (i). » 

C’est peut-être manque de goût; mais je 


(1) Par Dieu! Henri était un grand prince! Combien 
les Français ont du être heureux, quand ils avaient pour 
roi un si vaillant danseur! 
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n’ai jamais beaucoup admiré la musique ita- 
lienne, bien que Piccini, Jomelli et Sacchini 
me paraissent incontestablement devoir faire 
exception. La gracieuse simplicité du premier 
ne saurait être trop appréciée. Le genre de Pic- 
cini est la musique comique, et il excite plu- 
tôt le rire qu’il ne fait pleurer. Sacchini est 
doux, tendre et harmonieux. Il est à regreter 
qu’un aussi grand maître ait vécu dans un pa- 
reil siècle, où il fut obligé de s’accommoder à 
la corruption du temps. Paesiello copie beau- 
coup; il regarde la musique comme un pays 
abandonné au pillage; tout ce qui lui tombe 
sous la main est de bonne prise. En écrivant 
si nous nous laissons guider par l'imagination 
îles autres, nous n’aurons jamais d’imagina- 
tion nous -mêmes. Jomelli eut un génie fait 
exprès pour la musique, et il l’a portée à la 
perfection. Il était forcé de suivre le torrent 
de ses notes. On pourrait le placer au rang des 
législateurs de la musique, si de son temps on 
avait été capable d’appliquer une sorte de lé- 
gislation à la musique. 11 composa sur tous 
les principes; mais ces principes avaient be- 
Roin de réforme. 

La vraie musique ne consiste pas dans la 
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déclamation , pour laquelle les Italiens sont si 
passionnés; plus elle approche de la nature et 
plus elle excite notre sensibilité. Une preuve 
que , l’expression naïve est la seule vraie , est 
que depuis qu’on a commencé à composer de 
la musique, tous les genres ont continuelle- 
ment changé, tandis que le genre simple ne 
varie jamais. Le plain-chant, ou le chant Gré- 
gorien, dont la mélodie touché l’ame sans la 
troubler, est un modèle de perfection. Je suis 
toujours en colère contre Henri VIII, quand je 
songe qu’il nous a privés de cette belle musi- 
que , en faisant scission avec l’Église romaine. 

J’ai toujours regardé la danse comme un 
amusement agréable et salutaire. Cependant 
le père Élisée m’a assuré qu’il était à remar- 
quer que les danseurs parvenaient rarement 
à un âge avancé ; il entendait parler des dan- 
seurs de profession. En épuisant les forces de 
la nature à un âge trop tendre, ils ne lui en lais- 
sent pas pour les soutenir jusqu’à la vieillesse. 

Les idées extravagantes des maîtres de ballet 
surpassent tout ce que l’imagination peut se 
figurer. Pourrait-on croire qu’à Naples on pro- 
posa de donner un ballet dont le sujet était 
tiré des annales de Tacite , un ballet héroïque 
. Tome 1. 18 
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où tout l'empire romain devait danser. Nous 
aurions vu la fondation de Rome, la conquête 
de l’Afrique, la bataille de Cannes et la des- 
truction de Carthage exécutées en cabrioles. 
Annibal et Scipion auraient -dansé un pas de 
deux. Ce spectacle sublime se serait terminé 
par la mort de Jules César, qui serait tombé 
en cadence sous les coups de Brutus, et au- 
rait expiré sur le théâtre au son des violons et 
fies contrebasses ; Cicéron , par des entrechats 
redoubles, aurait déployé toute son éloquence 
devant le sénat. 

Si ce ballet eût réussi , l’auteur se proposait, 
à la reprise du théâtre, d’offrir le triumvirat 
dans un pas de trois : idée sublime ! On eût vu 
décider du sort de l’univers par des gambades, 
et Marc- Antoine danser un menuet avec Cléo- 
pâtre. 

Noverre fut le premier qui s’efforça de don- 
ner une nouvelle direction à l’art de la danse. 
Jusqu’à hii , on était accoutumé à danser avec 
les pieds; il proposa de danser avec la tète, 
et prépara les yeux à la révolution qu’il avait 
méditée: il publia un livre contenant des prin- 
cipes pour exprimer les sentiments au son du 
violon. Ce livre pétille d’esprit ; il n’y manque 
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que du bon sens. En le lisant, on peut con- 
sidérer l'auteur comme un homme qui s’étant 
endormi au milieu d’un théâtre , lait nn beau 
rêve sur la danse , et en se réveillant ne trouve 
que de mauvais figurants pour exécuter ses 
plans. 

Un vieux noble sicilien , qui avait autrefois 
beaucoup fréquenté les danseuses , me dit 
avoir remarqué qu’elles n’avaient jamais : d’es- 
prit. Il en donnait une raison physique : il 
prétendait que leur attention devant se porter 
entièrement sur les mouvements de leurs mem- 

• , * v ' ' * 

bres inférieurs, toute leur intelligence finit 
par passer dans leurs pieds. Cependant cette 
assertion n’est pas juste quand il s’agit de leurs 
intérêts. Ce sont alors des aigles dont le génie 
prend un brillant essor pour les conduire ra- 
pidement à la fortune. Mademoiselle Coupé, 
danseuse de l’Onéra, se retira de ce théâtre 
avec tous les honneurs de la danse. L’entre- 
chat lui avait procuré vingt - cinq ipille livres 
de rentes. Mademoiselle Vestris, en suivant les 
Grâces, acquit une brillante fortune. Allard ne 
ruina qu’un seul prince., il est vrai; mais ce 
ne fut pas sa faute si son art se borna là, car 
il n’y en avait plus qu’un seul en France à 

18. 
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ruiner; ses compagnes avaient déjà mis tous 
les autres à sec. Mademoiselle Guimard tenait 
une espèce de cour. Son économie était vrai- 
ment surprenante ; elle ne dépensait au prince 
de S. . . que cerit mille francs pour sa table et 
cinquante mille francs pour ses menus plaisirs. 

Une dame française demanda un jour à une 
italienne de mes amies pourquoi elle souffrait 
les assiduités d’un de ses soupirants qui res- 
semblait à un chat, et ce qu’elle pouvait faire 
d’un pareil animal. Celle-ci répondit: « È per non 
guastarmi la vita. » Elle avait la bonhomie de 
garder quelque chose qui n’était bon à rien. 

A Naples , où le gouvernement ne fait rien 
pour procurer de l’aisance à ses sujets, et où 
aucun n’est riche , parce que le luxe qui suit 
les divers degrés de l’ordre social conduit tout 
le monde à la pauvreté ; où la misère publi- 
que est masquée sous la pompe nationale, 
et où l’indigenoe habite les palais des grands 
comme la chaumière du paysan, tout le monde 
court après les spectacles, les fêtes et les jeux, 
et il s’y est enraciné un goût général pour 
tous les amusements publics. 

Si l’on répandait tout d’un coup un million 
sterling à Naples, cette somme ne servirait 
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qu’à rendre les habitants plus inquiets , moins 
économes et moins sédentaires: ils seraient in- 
finiment plus pauvres qu’ auparavant. L’opu- 
lence ne réside pas dans les richesses , mais 
dans les mœurs d’une nation. 

Je m’amusai beaucoup, à un concert, de la 
naïveté d’une dame qui chantait un air très- 
difficile de Jomelli, sans avoir la musique sous 
les yeux. Elle commença assez bieij ; mais à 
mesure qu’elle avançait, les difficultés augmen- 
tant ; et la mémoire venant à lui manquer, elle 
s’arrêta tout court, et s’écria : « Questo ultimo 
passa è troppo bello, mi sospende i sensi , mi 
rapisce l’anima; non lo posso eseguire ( x ). » 

Je suis sûre que beaucoup de chanteuses de 
Naples, de mon temps, ne savaient ni lire ni 
écrire. Je me trouvais un jour chez une de ces 
, virtuoses. Après l’avoir long -temps priée de 
nous faire entendre un air, ce dont elle s’ex- 
cusait sous prétexte d’un rhume dont elle était 
attaquée depuis un mois, et d’un violent mal 
de gorge qui l’empêchait de chanter, elle finit, 
par se rendre aux instances de la compagnie. 

(i) Ce dernier passage est trop beau; il m’ôte l’usage 
de mes sens, me ravit l’ame ;.jc ne saurais l’exécuter. 
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En prenant le livre rie musique pour le placer 
sur le pupitre de son piano, elle le tourna au 
rebours, de façon que, lorsqu’elle l’ouvrit, nous 
lûmes sur le premier feuillet ces mots renver- 
sés: Fine dell'Aria. Je crus que c’était par une 
erreur involontaire; je pris le livre et je le re- 
tournai. La dame, piquée de mon action et ne 
voulant pas paraître ignorante, m’arracha brus- 
quement le livre des mains et le replaça comme 
il était primitivement : «Sappia , Signora,n\e 
dit-elle, che questa e un' aria Ebrea , cavata 
dalla sinagoga dei Giudei, che comincia per il 
fine (1). » Je lui fis sur-le-champ mes excuses, 
avouant mon ignorance et déclarant que je 
11’avais aucune idée que Moïse eût connu la 
musique italienne, ni que les Rabbins chan- 
tassent des ariettes. 

Après cet air de Moïse , j’allai jrendre visite 
à une autre de ces dames qui jouissait d’une 
grande réputation. A peine étais-je assise, que 
sou maître entra. Il me dit qu’elle avait appris 
la musique pendant plus de six ans, et qu’elle 
11’avait jamais pu rien faire avant de recevoir 


(1) Sachez, madame, que c’est un air hébreu, tire de 
la synagogue des Juifs, et qui commence par la fin. 
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ses leçons. Elle répondit qu’elle avait étudié 
la musique au moins dix ans ayant de le pren- 
dre pour maître. Il soutint que ç’avait été un 
temps absolument perdu; « car, dit-il, j’ap- 
prends à mes élèves à chanter saus voir la 
musique ni le!s paroles, méthode très -diffé- 
rente de celle des autres professeurs, qui sont 
tous ignorants et ignorantissimes. En effet, 
ajouta-t-il , c’est une erreur de supposer qu’il 
soit nécessaire de regarder des notes ou des 
paroles; au. théâtre on n’a sous les yeux ni 
les unes ni les autres, et cela n’em pèche pas 
de bien chanter. Pourquoi ne ferait -on pas 
de même dans une chambre. » — « Eh bien ! 
Signor, dit la chanteuse, vado a cantare un 
arietta (i). » Elle en prit une au hasard, saus 
regarder les paroles ; car, d’après sa méthode , 
elles ne lui étaient pas nécessaires. « Quest’ 
aria , dit-elle, è quella del misero pargoletto : 
Il tuo destin non sai(a). » Comme j’étais placée 
derrière elle, je vis qu’elle avait pris le mor- 
ceau : Son in mar, non veggo sponde, mi con- 


(i) Je vais chanter une ariette. 

(a) Cet air est celui du pauvre petit enfant: Tu ne con- 
nais pas Ut destinée. 
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fonde il mio periglio (1), qui convenait par- 
faitement à-ses moyens. Toutefois je me gardai 
de relever cette erreur, et je me dis en moi- 
mème : « Si la virtuose de l’autre jour a chanté 
un air hébreu qui commençait par la fin, ceci 
peut bien être un air chinois dont les paroles : 
Son in mar , non veggo sponde , mi confonde 
il mio periglio, signifient peut-être: Misero 
pargoletto, il tuo destin non sai. » Le fait est 
qu’en Chine chaque lettre est Une figure qui 
représente la chose qu’on veut exprimer, et 
comme je n’ai jamais su le chinois , je demeu- 
rai dans le donte. Si lord Macartney avait 
été là, il l’eût levé sur-le-champ. 

Les Français, naturellement gais, bâillent à 
l’Opéra de Naples, et les Italiens ne manquent 
pas de s’endormir à celui de Paris. Un Vénitien 
qui assistait à une pièce intitulée les Fêtes 
Vénitiennes, demanda à un Français vers la fin 
de l’opéra : aSignore, quando si canta (2)?» — 
« Eh! mon dieu, répondit le Français en co- 
lère , n’entendez-vous pas" chanter ? on chante 


(1) Je suis en mer, je ne vois point de rivage, le péril 
m’épouvante. 

(2) Monsieur, quand donc chantera-t-on P 
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depuis quatre heures. » — « Je vous demande 
pardon, reprit le Vénitien; si je vous ai fait 
cette question, c’est que, dans mon pays, 
non è cantare questo , ma si chiama salmeg- 
giare (i). » 

Une petite chanteuse qui allait de Naples à 
Rome pour prendre un engagement au théâtre 
de cette dernière ville, se trouva par hasard 
sur la route dans une auberge avec trois 
étrangers de différentes nations, qui l’invitè- 
tèrent à dîner avec eux. Ils eurent tant d’at- 
tentions pour elle, qu’elle se décida à se repo- 
ser quelques jours dans cette auberge, sous 
prétexte que le voyage la fatiguait trop et que 
les chemins étaient très-mauvais. Comme elle 
était très-vive et très-enjouée, ils en devinrent 
amoureux tous les trois. Ces quatre personnes 
passèrent le temps fort agréablement ; mais à 
la fin chacun des étrangers fit sa déclaration 
dans les formes. La dame, ne voulant accepter 
les hommages que d’un seul d’entre eux, se 
crut libre de choisir celui qui ferait les offres 
les plus avantageuses , ainsi que c’est la règle 
à tous les théâtres. 


(1) Ce n’est pas chanter, cela s’appelle psalmodier. 
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En conséquence , elle les pria de lui adres- 
ser leurs propositions par écrit. Le lendemain 
elle trouva sur sa toilette les trois billets de / 
ses prétendants : en voici la substance. 

Le premier , qui était un lord anglais , lui 
avouait naïvement que, séduit par ses charmes, 
et désirant ardemment avoir un héritier , il 
souhaitait qu’elle lui permît de la choisir pour 
cet objet; ajoutant que, comme il était très- 
riche , il laisserait tous ses biens aux enfants 
qu’il aurait d’elle. 

\je second était un Espagnol qui lui disait 
que, de toutes les étoiles qui brillaient au fir- 
mament , elle était la plus brillante ; que ses 
yeux étaient deux soleils qui éclairaient le 
monde, et que son visage était plus beau que 
la pleine lune à minuit ; que , depuis qu’il l’avait 
vue , son coeur était consumé d’une flamme 
ardente; qu’il n’avait pas la témérité de de- 
mander tout d’un coup ses faveurs, mais qu’il 
espérait les obtenir graduellement au bout 
d’une dixaine d’années, et qu’à l’expiration 
de ce délai, il comptait être assez heureux 
pour la posséder. En attendant cette félicité , 
après laquelle il soupirait , il la priait d’accep- 
ter mille 'doublons. 
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Le troisième adorateur de l’aimable chan- 
teuse était un Français : il lui apprenait qu’il 
n’avait qu’un louis d’or pour mener lui , son 
cheval , son chien et son valet à Rome. « Néan- 
moins, disait-il dans son épître, je vous offre 
ce louis , et dussé-je mourir de faim sur la 
route , je serai heureux si je puis passer 
quelques moments agréables avec vous ce soir 
après souper. » Il terminait en l’invitant à dis- 
poser sans réserve d’un amant dont la bourse 
« 

était vide, à la vérité, mais dont le cœur était 
rempli du désir de la posséder. 

On devine sans peine auquel des trois pos- 
tulants elle donna la préférence : les doublons 
de l’Espagnol firent pencher la balance en sa 
faveur. 

Naples a eu plus de bons peintres que de 
bons architectes : cette ville est devenue une 
colonie de l’école de Bologne , par les ouvrages 
de Lanfranco, du Dominiquin et du Guide. 
Elle a produit des artistes qui auraient pu dis- 
puter la palme de la grâce et du talent, si leur 
goût national pour le brillaut et lo stravagante 
ne les avait pas fait sortir du cercle où les 
t’arraches s’étaient renfermés. 

Les artistes et les dilettanti ont grande- 
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ment raison de regretter les pertes que Naples 
a éprouvées en fait de tableaux. Tout le monde 
sait combien étaient nombreuses et bien choi- 
sies les collections rassemblées par la famille 
Farnése ; famille qui , dans les beaux siècles 
de l’Italie, lui a donné des souverains, et a 
éclairé le monde par la protection qu’elle ac- 
cordait aux arts et aqx sciences. Les princes 
de cette maison, aussi jaloux des trésors de 
l’art que de leur pouvoir , avaient décoré leurs, 
palais de Parme et de Plaisance avec les chefs- 
d’oeuvres des écoles les plus célèbres. Le der- 
nier de ces princes étant mort sans héritier, sa 
succession échut à don Carlos et à don Phi- 
lippe par leur mère, la reine d’Espagne, Éli- 
sabeth Farnèse, dernière personne'de ce nom. • 
Peu de temps après cet événement , ces 
belles collections furent emballées avec beau- 
coup de précipitation , et envoyées à Naples ; 
mais les palais du roi, étant déjà encombrés 
de tableaux, ne purent recevoir ces nouvelles 
richesses. On fit construire, pour les y placer, 
un magnifique palais à Capo-de-Monti, hau- 
teur qui domine une partie de Naples, son 
port et sa double baie. En attendant que le 
local fût préparé , on déposa les caisses qui 
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contenaient les livres et les tableaux clans les 
caves de l’édifice. Quand le palais fut presque 
entièrement achevé, on s’aperçut qu’il était 
impossible d’y faire arriver de l’eau ; pendant 
qu’on s’était occupé des moyens d’y parvenir, 
les tableaux étaient demeurés dans les caves , 
où ils furent extrêmement endommagés. 

Le goût napolitain ne brille en rien autant 
que dans la construction des pyramides et obé- 
lisques qui décorent les places adjacentes aux 
principales églises. On compte qu’il y a trois 
cents églises à Naples , y compris les chapelles 
particulières et celles des congrégations, tandis 
qu’à Rome il n’y en a pas plus de trente. 

La ville de Pæstum , qui avait été bâtie par 
les anciens Doriens, fut découverte, en 1755, 
par l’élève d’un peintre napolitain, qui était 
allé rendre visite à des amis, à Cappacio. Dans 
une de ses promenades , il atteignit le sommet 
des collines qui entourent le territoire de cette 
ville antique. La seule habitation qu’il aperçut 
fut la cabane de chaume d’un fermier qui cul- 
tivait la meilleure partie des terres , et faisait 
servir le reste de pâturage à ses bestiaux. Les 
ruines de la ville se trouvaient sur la der- 
nière portion. Du haut de la colline où l’élève 
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en peinture découvrit la petite ferme, il aper- 
çut aussi ces ruines; s’en étant approché, il 
trouva, avec étonnement, que les remparts et 
les portes existaient encore en partie : il vit 
aussi des rues dont les traces étaient recon- 
naissables, et des temples et autres édifices 
publics d’une telle solidité, que la main puis- 
sante du temps ne les avait pas entièrement 
détruits. Tous ces édifices, qui avaient incon- 
testablement été élevés par les Dorieus, qu'on 
sait avoir été les fondateurs de Pæstum, por- 
taient le cachet de leur haute antiquité , par 
leur ressemblance , pour les formes et les pro- 
portions, avec les débris de l’architecture égyp- 
tienne qu’on retrouve encore dans la Haute- 

Égypte- ' .. 

A son retour à Cappacio , l’explorateur de 
ces ruines s’informa s’il existait dans le voisi- 
nage quelque tradition à leur sujet. Il apprit 
que, de mémoire d’homme, ce terrain n’avait 
été ni habité, ni cultivé; que le fermier dont 
il avait vu la cabane ne s’y était établi que 
depuis environ dix ans, et. qu'ayant Tait des 
fouilles dans les ruines, il y avait trouvé des 
trésors qui l’avaient mis à même de payer la 
petite rente qu’on exigeait pour ce sol désert 
et infertile. 
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Quand l’élève en peinture revint à Naples , 
il fit part à son maître de la découverte qu’il 
venait de faire , et l’enthousiasme avec lequel 
il en parla piqua la curiosité du peintre. Il se 
rendit sur les lieux, et fut enchanté de ce qu’il 
vit. Bientôt Pæstum sortit de l’obscurité où elle 
était reléguée depuis si long-temps. Les cu- 
rieux s’y portèrent en foule, et ses ruines fu- 
rent décrites de la manière la plus intéressante. 
Le comte de Gazola fit dresser les plans et des- 
siner les élévations de tous les débris de mo- 
numents qu’on retrouva, et fit graver ces des- 
sins dans sa maison , par les plus habiles artistes 
de Naples. Il conduisit ensuite le roi au milieu 
de ces ruines, où il avait disposé un grand 
rendez-vous de chasse. 

Le tombeau de Virgile est une lanterne d’en- 
viron vingt pieds de haut , soutenue par des 
arceaux qui furent autrefois ornés de colonnes. 
Il est situé sur le côté oriental du mont Pau- 
silippe , d’où l’on a la vue des deux baies de 
Naples, du port, du château, et d’une partie 
de la ville, prise dans sa longueur, ce mont 
étant opposé au Vésuve. Ce monument fut sans 
cloute élevé à une plus grande hauteur que sa 
base ne l’eùt exigé s’il avait été érigé dans une 


Digitized by Google 


a88 


MÉMOIRES 


plaine , afin qu’on l’aperçût de divers côtés à 
une grande distance. Il domine l’entrée de la 
fameuse grotte de Pausilippe. Par suite des 
excavations nouvelles qu’on a faites pendant 
long-temps de ce côté de la montagne, il ne 
se trouvait plus qu’à quelques pieds d’un pré- 
cipice de trente toises de profondeur; si ces 
excavations continuaient, il s’écroulerait inévi- 
tablement. 

La surface extérieure de la coupole qui le 
termine présente une espèce de prodige qui 
a souvent inspiré les poètes napolitains : c’est 
un laurier qui couronne exactement l’édifice, 
et qui pousse avec une vigueur toujours nou- 
velle, bien que chaque voyageur en enlève un 
rameau : ainsi le laurier de Virgile ne cesse de 
fleurir. Addissou doute que ce soit réellemeut 
le tombeau de ce grand poète , et cette opinion 
est partagée par plusieurs savauts ; quelques 
personnes pensent que le tombeau de Virgile 
est dans le voisinage du Vésuve. Je suis portée 
à penser, d’après ce que j’ai recueilli de diverses 
sources , que ses os furent transportés à Naples 
par ordre d’Auguste. 

Naples , dans son enceinte , n’offre que très- 
peu d’antiquités. La position du Paleopolis et 
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Neapolis, entre lesquelles, selon Tite-Live , le 
consul Publiuss’établit dans sa campagne contre 
Annibal, est même inconnue aujourd’hui. 

Le palais qu’habite le roi a été bâti par 
les ordres du vice-roi espagnol, et sur les 
plans du chevalier Fontana, célèbre archi- 
tecte romain : on ne doit point par consé- 
quent le ranger parmi les édifices napoli- 
tains; il mérite une place distinguée parmi 
ceux de Rome. 

t 

L’Italie, où la littérature grecque fut trans- 
plantée par les efforts de Boccace et de la répu- 
blique de Florence , était un pays très-propre 
à la renaissance des beaux-arts. Il y aurait ma- 
tière à un brillant parallèle entre la Grèce anti- 
que et l’Italie. La nature a également favorisé 
ces deux pays, et accordé les mêmes qualités 
à leurs habitants, si toutefois l’on peut juger 
du caractère d’un peuple avant des change- 
ments tels que ceux qu’a éprouvés la Grèce , 
depuis le temps de sa splendeur. Les Italiens 
sont doués d’une imagination vive et brillante, 
d’une sensibilité aussi rapidement excitée que 
facilement éteinte , d’un goût inné pour les 
beaux-arts , avec des organes propres à en ap- 
précier toutes les nuances les plus délicates. 

Tome 1 . 19 
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Ce goût, qui donna autrefois naissance au 
génie de Phidias, créa plus tard ceux de Mi- 
chel-Ange et de Raphaël. 

Les Italiens ornent leurs chapeaux de fleurs 
odoriférantes ; leurs manteaux sonttaillés d’une 
manière pittoresque , et à la façon de ceux des 
statues antiques. Leur langue abonde en figures, 
et est pleine de feu et d’énergie ; leurs traits 
expriment toutes leurs passions, et ils sont 
susceptibles d’éprouver le plus violent amour 
et la rage la plus vindicative. Nulle fête reli- 
gieuse ne leur paraît complète, si les facultés 
morales de l’homme n’y participent pas, si leurs 
églises ne sont pas décorées avec goût , et si 
une musique harmonieuse n’élève pas leurs 
âmes jusqu’au ciel. Leurs divertissements pré- 
sentent le même caractère. Quand ils ont fait 
quelques épargnes sur leur petite bourse , ce 
n’est pas pour les dépenser à des plaisirs gros- 
siers; ils vont les porter en tribut aux théâtres 
et aux improvisateurs qui éveillent leur imagi- 
nation et excitent leurs sentiments. L’Italie est 
le seul pays où les laboureurs et les bergers, 
les bûcherons et les vignerons remplissent les 
salles de spectacles avec leurs familles. Le 
peuple italien est le seul capable de com- 
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prendre les pièces qui représentent les héros de 
l'antiquité et les fictions des poètes. 

Quelle que soit la situation à laquelle une 
longue oppression ait réduit les Grecs mo- 
dernes, oppression dont; on doit espérer qu’ils 
seront bientôt entièrement affranchis*, l’his- 
toire de leur pays tire son plus grand éclat des 
héros qu’il a produits. Il est impossible de con- 
templer lesGrecs d’aujourd’hui, sans se rappeler 
que leurs ancêtres se sont souvent élevés au- 
dessus de la nature humaine. Après avoir perdu 
leur liberté et succombé sous la puissance co- 
lossale des Romains , leurs vainqueurs furent 
Vrtincus par eux, et la Grèce conserva l'empire 
sur ses ennemis, par sa philosophie, ses sciences 
et ses arts. Les Grecs se vengèrent ainsi de leur 
défaite, et les Romains à leur tour, malgré tout 
leur orgueil, se soumirent à eux. Ils devinrent 
leurs disciples, et apprirent d’eux à parler la 
langue d’Homère, de Pincjare et de Démosthène, 
et à apprécier les beautés de leurs poètes ainsi 
que les hautes pensées de leurs philosophes. Les 
orateurs qui étaient déjà célèbres à Rome se 
rendaient en Grèce, pour y acquérir ce goût 
fin et délicat cette sublimité de talent, et ces 
secrets de l’art qui communiquent au génie 

* 9 * 
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une nouvelle force et embellissent ses œuvres. 

Dans ces écoles de philosophie, où les plus 
distingués des Romains venaient se dépouiller 
de leurs préjugés, ils apprenaient à respecter 
les Grecs; ils retournaient dans leur patrie 
pleins de reconnaissance et d’admiration , et 
disposaient les vainqueurs à alléger ie joug 
imposé aux vaincus. On vit ainsi les Romains 
craindre d’abuser des droits de la victoire, et 
distinguer la Grèce des autres pays qu’ils avaient 
Subjugués par leurs armes. Quelle gloire pour 
la littérature d’avoir préservé un pays des maux 
dont ses législateurs , ses magistrats et ses guer- 
riers n’avaient pu le garantir! 

Il y eut une époque, dans les annales de 
l’Italie , où les ouvrages des écrivains les plus 
célèbres étaient remplis de panégyriques du 
beau sexe. A aucune autre époque, il n’exista 
peut-être autant de princesses distinguées par 
leur mérite. Les cours de Naples, de Milan , 
de Mantoue, de Parme, de Florence, formaient 
autant d’écoles de goût , entre lesquelles il ré- 
gnait une émulation de talents et de gloire. Les 
hommes se signalaient dans la carrière des ar- 
* mes ou de la politique; les femmes se faisaient 
tfomarquer par leurs grâces et par leur esprit. 
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II n’y avait presque aucune de ces petites cours 
qui ne pût se glorifier de quelques hommes de 
lettres d’une haute réputation. Dans un pays 
qui ne forme qu’un grand état, il n’y a que 
peu d’hommes d’un grand talent, parce qu’il 
n’y a qu’une seule capitale, une seule cour, 
un seul centre. Les provinces éloignées n’ont 
ni la même activité, ni le même goût. Dans un 
pays comme l’Italie , divisé en un grand nombre 
de petits états et où chaque grande ville est une 
capitale, l’esprit se développe avec plus de 
facilité, parce que les lumières ont plusieurs 
foyers. Ce doit être sûrement là une des causes 
de la supériorité de l’Italie dans plusieurs gen- 
res ; elle a certainement causé ses malheurs en 
politique et créé sa gloire sous le rapport des 
sciênces et des arts. Tous les hommes de gé- 
nie qu’enfanta l’Italie au moyen âge osèrent 
nourrir une passion pour quelque grande 
princesse ; témoin Boccace à la cour de Naples, 
et le Tasse à celle de Ferrare; d’autres, à dé- 
faut d’un amour violent, déployèrent de la ga- 
lanterie, firent parler l’esprit au lieu du cœur, 
adoptèrent les idées platoniques qui étaient 
en vogue à cette époque, et composèrent 
dans un style métaphysique des hymnes à la 


Digitized by Google 



MEMOIRES 


% 


“94 




louange de ces princesses. Celte sorte d’écrits 
ne pouvait exciter qu’une vaine curiosité : ils 
ressemblaient aux ruines de palais gothiques; 
tous roulaient sur le même sujet et contenaient 
les mêmes éloges ; toutes les femmes y étaient 
peintes comme des prodiges de beauté et de 
vertu. Ce goût se répandit en Europe. Les Fran- 
çais montrèrent plus de naïveté, les Italiens 
plus de recherche, les Espagnols plus d’ima- 
gination. Le caractère vif et pétulant des pre- 
miers leur fit adopter, dans leurs compositions, 
un ton martial, parce qu’ils étaient plus accou- 
tumés à combattre qu’à penser; la finesse des 
Italiens leur donna cette recherche dont je 
viens de parler, en ce que leur esprit avait plus 
d’occasions de s’exercer, par leurs relations 
avec les étrangers , le mélange de leurs mœurs et 
la diversité de leurs intéré ts politiques : la pompe 
et la richesse d’imagination des Espagnols don- 
nèrent une certaine majesté à leurs idées; leur 
génie participa de l’ardeur de leur climat, et leur 
mélange avec les Maures et les Arabes exerça 
une puissante influence sur leurs mœurs et leur 
langage , ainsi que sur leur manière d’envisa- 
ger les objets et de les décrire. 

Le nombre des peintures découvertes dans 
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les ruines des villes qui avaient été englouties 
lors des premières éruptions du Vésuve , s’é- 
levait, lorsque je fus à Naples, à plus d’un 
mille. Les plus grands de ces morceaux lurent 
trouvés à Herculanum , et représentaient Thé- 
sée vainqueur du lyiinotaure, la naissance de 
Télèphe, Chiron et Achille. Il est à regretter 
que ces peintures n'aient pas été l’ouvrage de 
quelques grands maîtres, et qu’elles ne ca- 
ractérisent pas suffisamment les personnages 
quelles représentent. Les plus belles sont cel les 
qui représentent des danseuses, des Bacchus 
et des centaures : on en découvrit une grande 
quantité dans l’année 1761. 

C’est une satisfaction pour les curieux de 
savoir que ces ouvrages étaient principale- 
ment exécutés par des artistes grecs, que les 
Romains employaient ordinairement à des tra- 
vaux de ce genre. Sur quelques-unes de ces 
peintures on lit le 110m de l’artiste grec. Ces 
artistes étaient probablement des affranchis 
que les Romains conservaient à leur service. 

Quant à l’exécution, ces peintures étaient 
dans le principe d’une seule couleur, généra- 
lement rouge , vermillon ou brune, et quelque- 
fois même blanche. 
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La plus grande partie se trouvait sur des 
vases de terre , et alors elles étaient nécessaire- 
ment d’une seule couleur. 

On peut affirmer, en thèse générale, que la 
manière de peindre des anciens était plus vi- 
vante et plus expressive que celle des moder- 
nes, parce que les couleurs à l’huile perdent 
promptement leur brillant et leur fraîcheur. 
Les contours des objets étaient toujours con- 
servés, même lorsque leurs figures avaient 
reçu le coloris naturel. Les contours étaient 
toujours tracés avec le pinceau. C’est ce qu’on 
peut observer sur une grande portion de mur 
à Pompéii , où les premiers traits se distin- 
guent encore. Les anciens différaient ainsi des 
modernes dans leur manière de tracer les ob- 
jets pour les peintures à fresque , les derniers 
se servant pour cela d’un outil pointu. Dans 
la plus grande partie des peintures antiques 
exécutées sur des murs, la lumière et l'ombre 
sont figurées par des touches parallèles, et 
fréquemment par des coups de pinceau croi- 
sés. Les plus belles peintures d’Herculanum ont 
été exécutées sur un fond noir, et se distin- 
guent particulièrement par la netteté extraor- 
dinaire du dessin. 
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Il est à remarquer que la plupart de ces pein- 
tures n’ont pas été exécutées sur de la chaux 
humide, mais sur un fond sec, ce qui est très- 
visible par les écailles qui s’enlèvent. Dans les 
peintures de Chiron et d’Achille , les ornements 
doriques ont été exécutés avant les figures. 
Nos artistes procèdent comme la nature de 
l’ouvrage l’exige : ils font d’abord-leurs figures, 
et ensuite les accessoires ; mais , dans les pein- 
turés en question, l’on a fait le contraire. 

J’ai exécuté moi-même plusieurs bustes , et 
entre autres, un du Margrave, qu’on trouva 
généralement très-ressemblant. 

Les Etrusques paraissent avoir été, après les 
Egyptiens , le peuple qui a le plus ancienne- 
ment cultivé les arts; ils les avaient même portés 
à un grand degré de perfection , avant que les 
Grecs en eussent la moindre notion. Le carac- 
tère de ce peuple semble avoir été plus sombre 
que celui des Grecs, si l’on peut en juger par 
sa religion et ses coutumes. Ce caractère était 
plus favorable à la méditation ; mais il dispose 
trop aux émotions fortes, et les sens ne sont 
point affectés par ces douces impressions qui 
font naître dans lame un goût pour le sublime. 
Les habitants de l’ancienne Étrurie étaient pas- 
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siennes pour la divination, ce qui les rendait 
accessibles à la terreur et à la superstition. 

Quant aux formes des figures étrusques et 
aux attributs symboliques des divinités du 
pays, il est facile d’y démêler une ressem- 
blance avec ceux des Grecs. Les Étrusques re- 
présentaient leurs dieux sous des formes par- 
ticulières et très-bizarres ; mais les Grecs aussi 
donnaient aux leurs des formes fantastiques. 
L’imagination des poètes, s’abandonnant à une 
exaltation sans bornes , créait des images ex- 
traordinaires pour attirer l’admiration ou exci- 
ter les passions , et ces images faisaient une plus 
grande impression sur un peuple non civilisé 
que les peintures les plus belles et les mieux 
finies. Les Étrusques ont toujours représenté 
leurs dieux suprêmes avec dignité. Des ailes 
étaient l’attribut qu’ils donnaient en général 
à toutes leurs déités. La Minerve d’Étrurie 
avait des ailes non-seulement à la tête , mais 
encore aux pieds. On rencontre très-souvent 
aussi dans les peintures étrusques des chars 
ailés. 

Outre leurs vases, les Étrusques exécu- 
taient des figures êt des statues en bas-relief; 
ils gravaient les pierres et sculptaient le 
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bronze. Il y avait (leux statues de cette es- 
pèce dans le palais Barberini. Ils s’appliquaient 
aussi à fabriquer des coupes qui servaient daus 
les sacrifices. Quelques-unes de leurs pierres 
gravées sont très-belles. 

Les tombes qu’on trouva taillées dans un 
lit de pierre tendre, à environ douze milles de 
Civita-Vecchia, contenaient des urnes de la 
même matière. Les voûtes de ces cavernes sé- 
pulcrales sont soutenues par des piliers carrés 
taillés dans la pierre même. Quelques-uns de 
ceS piliers sont ornés de grandes figures re- 
présentant des sujets intéressants. Sur la plus 
grande partie des frises sont retracées des ba- 
tailles , ou des attaques contre la vie de quel- 
que individu. Quelques-unes représentent la 
doctrine des Étrusques au sujet de lame après 
la mort. Sur d’autres, on voit des génies noirs 
ailés, tenant un serpent dans une main et un 
marteau dans l’autre , et traînant un char sur 
lequel est placée l’ame ou la figure du mort. 
Quelquefois ce sont d’autres génies qui frap- 
pent avec de longs marteaux un homme nu 
qui paraît avoir été précipité hors du char et 
est étendu tout de son long sur le sol. Cer- 
taines urnes représentent des rois avec leur 
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couronne, et des femmes vêtues des pieds à la 
tète et coiffées d’un grand chapeau. Les pla- 
fonds peints représentent des femmes qui dan- 
sent et sont posées dans un attitude gauche, 
à la manière égyptienne. 

Beaucoup de peintures qu’on a découvertes 
ne sont pas bien conservées , soit parce qu’on 
n’en a pas pris assez de soin dans le principe, 
ou parce que l’air les a altérées. L’expérience 
a fait voir que l’air extérieur, pénétrant dans 
des souterrains qui sont demeurés fermés pen- 
dant plusieurs siècles, détruit, non -seule- 
ment les couleurs, mais encore l’enduit sur le- 
quel on les avait appliquées. 

C’est incontestablement par un effet de ce 
genre que les peintures dont on conserve 
les dessins coloriés à la bibliothèque du Va- 
tican, dans le cabinet du cardinal Albani, et 
dans d'autres endroits , ont été si fort endom- 
magées. Les originaux des dessins du Vatican 
se trouvent en grand nombre dans les bains 
de Titus. 

Il parait, suivant l’histoire , qu’il y eut dans 
le principe deux colonies grecques, distinctes 
l’une de l’autre, en Ëtrurie. La première y ar- 
riva six cents ans avant Jésus-Christ ; elle ve- 
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nait de l’Arcadie et de l’Attique. La seconde 
s’y établit environ trois cents ans après le temps 
d’Homère, et à peu près autant avant Héro- 
dote. Elles pénétrèrent par la suite jusqu’au 
cœur de l’Italie. La partie de ce pays où elles 
se fixèrent d’abord fut appelée la Grande 
Grèce. Elles s’allièrent plus tard avec les Phé- 
mciens. 

Winkelmann prétend que les ouvrages étrus- 
ques fournissent une preuve évidente que ces 
nouvelles colonies introduisirent en Étrurie la 
méthode d’écrire en caractères grecs, et que, 
non contents d’avoir civilisé les Étrusques, 
qui étaient encore barbares, ils leur ensei- 
gnèrent la mythologie et l’histoire , et leur 
inspirèrent le goût des beaux-arts, en les fai- 
sant fleurir dans le pays. Il est évident en effet 
que tous les ouvrages dont il s’agit offrent des 
images qui se rapportent à la même mytho- 



mêmes événements. 


Si les Étrusques eussent connu l’art d’é- 
crire , nous verrions les faits de leur histoire 
tracés sur leurs monuments , au lieu de ceux de 
la Grèce. Il est probable , r d’après leur igno- 
rance de ce premier des arts, qu’ils n’avaient 
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pas conservé de souvenir des exploits de leurs 
ancêtres, ni des révolutions de leur pays. 
Nous pouvons juger du caractère de ce peuple 
par les combats sanglants qui se livraient aux 
funérailles et dans les fêtes publiques, cou- 
tume qui passa chez les Romains. Les urnes 
sépulcrales des Étrusques représentent ces 
combats livr$> en l’honneur des morts , et 
dont l’usage s’était conservé dans la Grèce 
civilisée. 

II n’en était pas de même des urnes funé- 
raires des Romains, exécutées sans doute par 
des artistes grecs. En général, elles offrent des 
sujets plus gracieux. Une grande partie repré- 
sente des fables, des scènes de la vie humaine, 
ou des images agréables de la moYt ; telles 
qu’Endymiqu endormi, Hylas enlevé par les 
naïades, etc. Sur d’antres, on voit des danses 
de Bacchantes et des fêtes nuptiales. J{ semble, 
en général, qu’ils désiraient dimiuuer l’horr 
* reur de la destruction de leurs corps par des 
idées gaies de la vie humaine. Aux funérailles 
des Romains, la coutume était de danser de- 
vant le corps du défimt. Il y a aussi des mo- 
numents sur lesquels sont représentées les 
scènes les plus communes de la vie. 
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A partir de la fondation de Rome, les Étrus- 
ques soutinrent des guerres sanglantes contre 
les Romains; elles furent si terribles, que, 
peu de temps après la mort d’Alexandre-le- 
Grand , toute la nation fut subjuguée par 
Rome, et qu’à la mort de leur dernier roi, 
leur pays devint une province romaine ; leur 
langue même se fondit dans la langue latine, 
et disparut entièrement. 

Environ deux cents ans après la fondation 
de Rome , on y transporta deux mille statues 
enlevées à une seule ville étrusque , et il y a 
tout lieu de supposer que toutes les autres fu- 
rent pillées de la même manière. D’après de sem- 
blables faits, il est aisé de concevoir pourquoi 
Rome , enrichie d’un nombre incalculable de 
statues grecques, et encombrée d’une multi- 
tude d’ouvrages étrusques, présente dans ses 
ruines une mine presque inépuisable de mo- 
numents antiques. 

Nous comptions prolonger notre séjour à 
Naples jusqu’au mois d’avril ou de mai; mais 
une circonstance imprévue nous fit changer 
de détermination. 

Un jour , pendant que je faisais ma toilette 
pour le dîner, un domestique vint me dire que 
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le Margrave désirait me parler. Je me rendis 
dans son appartement , et je le trouvai tout 
troublé. Il renvoya les domestiques, et, me 
prenant la main , qu’il baisa , me dit : «.Vous 
vous êtes conduite envers moi comme une sœur 
tendre ; mais j’ai une prière à vous faire ( il te- 
nait »me lettre dans sa main et semblait trem- 
bler décoléré) : il faut que je me rende à Ber- 
lin incognito ; voulez- vous m’y accompagner? 
C’est le seul sacrifice que je réclamerai jamais 
de vous. » 

Le Margrave dit exactement au roi de Naples 
tout ce qu’il avait intention de faire, et lui fit 
part des raisons qui motivaient sa conduite. Il 
m’apprit qu’un infâme complot avait été tramé 
à Anspach pour y créer du trouble et du mé- 
contentement. Comme il n’était jamais allé à 
Berlin voir son cousin, le roi de Prusse, de- 
puis l'avénement de celui-ci au trône, il se 
décida à faire ce voyage, sans que ses ministres 
le sussent. Quant à moi , il ne me communi- 
qua pas en ce moment le contenu de la lettre 
en question. Je le priai d’être calme, de crainte 
que les chambellans et d’autres personnes ne 
vinssent à remarquer son agitation , et je lui 
dis que j’étais prête à lui donner toutes les 
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preuves possibles de mon respect et de ma re- 
connaissance ; enfin, que nous pourrions nous 
entretenir de ce qui l’occupait , le soir, lors^ÉI 
la cour se serait retirée et mon fils endormu 
Le Margrave était né ardent, peut-être 
même violent ; mais ses vertus tempéraient et 
réprimaient ses penchants, et nul homme ne 
parvint aussi bien que lui à vaincre ses pas- 
sions. Je puis dire qu’excepté de ma part et 
de celle de deux de ses sujets, il ne fut jamais 
payé que d’ingratitude pour tous ses bienfaits 
et ses actions nobles et vertueuses. 

A cette époque, on attendait à tout moment 
la mort de l’empereur Joseph II. Son frère 
Léopold, grand-duc de Toscane, devait lui 
succéder. Le Margrave résolut de faire confi- 
dence à ce prince du contenu de sa lettre et 
de ses intentions vis-à-vis du roi de Prusse. 

Ceci arriva lorsque le grand-d uc goûtai t à Paris 
les plaisirs du carnaval , et trois jours avant qu’il 
finît. Nous y étions, et, à ma grande mortifica- 
tion, je vis mes plaisirs arrêtés tout d’un coup. 
Le Margrave écrivit un billet au grand-duc, 
qui arriva au bout d’une demi-heure, à pied et 
sans suite, enveloppé dans un manteau, et 
une lanterne à la main. 

Tome J * 20 
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Après un quart d’heure de tète à tête entre 
les deux souverains, je fus invitée à venir les 
tffcuver. Le grand-duc me reçut avec cette cor- 
dialité que j’ai toujours éprouvée de la famille 
impériale d’Autriche. Le Margrave dit: «Nous 
désirons tous deux que vous entendiez notre 
conversation. Nous ne saurions avoir un meil- 
leur témoin que vous de nos opinions sur des 
matières qui concernent la paix et le bien- 
être du genre humain. » 

Je remarquai pendant cet entretien qu’il y 
avait quelque raison particulière qui portait le 
Margrave à me cacher le contenu de la lettre 
qu’il avait reçue; j’en conclus qu’il y était 
question de moi directement ou indirectement. 

Le grand-duc nous quitta après nous avoir 
fait promettre d’assister au bal et au souper 
qu’il allait donner. Le Margrave, en partant 
de Naples, avait ordonné à toute sa suite de 
se rendre à Roveredo , ville située sur les fron- 
tières du Tyrol, où il comptait la rejoindre; 
mais quand les voitures arrivèrent à Florence , 
mon fils, que j’avais laissé aux soins de M. Pa- 
vini, secrétaire du grand-duc, dit aux gens du 
Margrave qüe lui seul devait aller à Ànspacli 
t avec eux , et que le Margrave et moi avions 
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pris une autre route pour nous rendre en 
Franconie. J’avais eu de la peine à déterminer 
le Margrave à se confier à un enfant comme 
Keppel, qui n’avait encore que dix à onze 
ans ; il ne voulait pas «que mon fils sût où 
nous allions; mais je connaissais son carac- 
tère, et j’étais sûre qu’il aurait été au déses- 
poir si je ne l’eusse pas informé de notre des- 
tination. Je lui représentai le plaisir qu’il aurait 
à entendre les diverses conjectures de ses com- 
pagnons de voyage ; et je lui dis que la manière 
dont il garderait ce secret lui ferait éternel- 
lement honneur, en même temps qu’elle me 
prouverait que l’opinion que j’avais de sa discré- 
tion était fondée, et que j’avais un fils qui mé- 
ritait ma confiance. Il tint la parole qu’il me 
donna à cet égard , et depuis ne manqua jamais 
de réserve et de discrétion. J’ai cru pouvoir me 
permettre cette petite digression en faveur 
d’un enfant qui s’est toujours comporté de la 
manière la plus honorable. 

Léopold était un prince profondément réflé- 
chi , doué d’un jugement sain et d’une grande 
capacité; la manière prudente, sage et bien- 
faisante dont il gouverna ses états italiens, 
montra qu’il aspirait à une gloire plus réelle 

JO . 
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que celle qui s’acquiert par la seule splendeur 
de la royauté. Il avait une famille très -nom- 
breuse. Cependant il était renommé pour ses 
galanteries , et elles eurent un tel effet sur sa 
constitution, qu'il ne«6urvécut que deux ans à 
son élévation au trône impérial , sur lequel il 
monta le printemps qui suivit notre entrevue. 
On soupçonna qu’il avait été empoisonné; et 
après l’ouverture de son corps , M. Agusius , 
son médecin, déclara qu’il n’en doutait point. 
Pendant la dernière année de sa vie, ses fa- 
cultés intellectuelles s’altérèrent considérable- 
ment; sa mémoire s’affaiblit au point qu’il ne 
se souvenait de rien du jour au lendemain. On 
a dit que sa détermination de ne point s’en- 
gager dans une guerre contre la France fut 
cause de sa mort ; et le bruit courut à Prague 
que le parti qui redoutait les effets de son 
système défensif se défit de lui en le faisant 
empoisonner; on accusa même les émigrés 
d’avoir provoqué sa mort, parce que le seul 
moyen qu’ils eussent de recouvrer leurs biens 
était de forcer l’Autriche à une rupture im- 
médiate avec le gouvernement français (i). 


(i) Les émigrés, à cette époque, n’avaient pas encore 
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Léopold mourut à Prague, le I er mars 179a. 
Il s’était rendu dans cette ville pour s’y faire 
couronner roi de Bohême. On prétendit que 
le poison lui avait été donné dans des bon- 
bons qu’une dame lui présenta à une masca- 
rade. Tous les efforts qu’on fit pour dissimuler 
le genre de cette mort furent inutiles , et ce 
fut en vain qu’on voulut accréditer l’opinion 
que ce prince s’était tué avec des drogues ou 
de violents excitants qu’il avait préparés dans 
son propre laboratoire, car il aimait beaucoup 
à s’occuper de chimie. 


perdu leurs biens. On 11’avait encore lancé contre eux 
que des décrets comminatoires. {Note du traducteur. ) 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 


Nous revenons à Anspach , après avoir etc rendre une vi- 
site au roi de Prusse à Berlin. — Nous passons trois 
nidis an palais. - — Maladie de lord Craven à Bath. — 
Mort de la Margrave. — Sir William Hamiiton m’in- 
forme par lettre de la mort de lord Craven. — Lady 
Bettv Germaine. 


Qua.ni> nous fûmes arrivés à une journée de 
Berlin, le Margrave expédia un courriet* au 
roi de Prusse pour l’informer de notre ap- 
proche et de notre intention. 

L’étiquette de la cour de Prusse voulait que 
tous les princes placés dans la ligne de la 
succession au trône vinssent à Berlin pré- 
senter leurs respects au roi , aussitôt après la 
mort de son prédécesseur. Le Margçave n’en 
avait pas agi ainsi envers son cousin ; je n’ai 
jamais pu apprendre la raison de cette con- 
duite ; mais il paraissait mécontent toutes les 
fois qu’on lui insinuait qu’il avait manqué à 
l’usage dans cette circonstance. Le vieux gé- 
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rtéral ïreskaw, militaire respectable, qui com- 
mandait en chef à Anspach , avait joui de la con- 
fiance du grand Frédéric, qui l’avait recom- 
mandé à son neveu. Ce général me pria de re- 
présenter au Margrave qu’il n’était pas juste 
qu’il demeurât sans remplir sou devoir, et qu’il 
était le seul parent du roi qui ne se fut pas 
rendu à Berlin : je refusai de me charger de 
cette commission. 

A notre retour dans ses états, le Margrave me 
déposa saine et sauve dans mon jardin anglais 
de Triesdorf, séjour que j’airüais à la folie, 
et, sans prendre un moment dé repos, se 
rendit aux écuries, y fit seller deux chevaux, 
et partit au galop avec son chambellan pour 
se rendre à Anspach , où ils trouvèrent le se- 
crétaire du cabinet, M. Schmidt, malade et 
alité. . - » ■' - 

J’appris par le général Treskaw ce qui s’était 
passé. Le Margrave s’était approché du lit de 
Schmidt, et, agitant son fouet au-dessus de la 
tête de cèt homme , lui avait dit : « Allons , co- 
quin ! donnez - moi la clef de votre bureau. » 
Cette clef lui ayant été remise, le Margrave 
ouvrit le meuble et en retira une lettre que je 
•vis ensuite. Il revint dîner à Triesdorf. 
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Le Margrave avait donné ses ordres pour 
notre retour, de telle manière que, quand nous 
arrivâmes à Triesdorf, à dix heures du ma- 
tin, la noblesse, les chambellans et toute la 
cour s'y. trouvaient réunis. Aussitôt qu’on ap- 
prit son départ subit pour Anspach, tout le 
monde se rendit au jardin anglais , et on atten- 
dit dans le grand salon circulaire que j’eusse 
embrassé mon fils et changé de vètemens. A 
mon entrée, je trouvai un cercle d’hommes 
dont les figures annonçaient la terreur. La sur- 
prise que j’afffectai dans ce moment m’amusa 
beaucoup Ensuite. Leurs alarmes augmentè- 
rent quand je leur dis que je connaissais par- 
faitement les motifs du voyage inattendu que 
nous venions de faire, 1 et que le Margrave 
avait reçu à Naples une lettre qui avait dé- 
cidé notre retour; mais que je n’avais pas lu 
cette lettre et que j’en ignorais le contenu. 

Quelques-uns d’entre eux commencèrent à 
m’assurer qu’ils avaient le plus grand respect 
possible pour moi, et il y en eut un qui avoua 
que M. Schmidt l’avait persuadé que mon •sé- 
jour à Anspach avait pour objet de placer des 
Anglais dans tous les emplois au service du 
Margrave; il ajouta que depuis long-temps il 
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avait reconnu que c’était une calomnie inven- 
tée dans le dessein d’exciter la haine contre 
moi. 

J’écoutai tout cela avec le froid mépris que 
m’ont toujours inspiré les choses^ au-dessous 
de ma pensée. 

Au dîner, je trouvai le Margrave parfaite- 
,, ment calme. La joie que la princesse témoigna 
dè me revoir me causa une vive satisfaction. 
Les questions qu’elle me fit, concernant la ville 
de Berlin et la cour du roi de Prusse, rem- 
plirent l’absence du Margrave, qui avait la 
coutume de passer deux heures après son 
dîner à recevoir les personnes de tout rang 
qui désiraient lui parler. 

Peu de temps après notre retour, M. Schmidt 
fut renvoyé. On mit alors au jour son carac- 
tère , que je connaissais depuis long-temps. Je 
le regardais comme un chat-tigre qui ne fait 
semblant de caresser que pour mieux égrati- 
gner. Il était habile en affaire et laborieux; 
mais son plus grand plaisir était de rire des 
sottises des autres. J’ai déjà fait entendre qu’il 
était flatteur. Il prétendait aimer les amuse- 
mens champêtres parce qu’ils plaisaient au 
Margrave ; il parlait livres au bibliothécaire^ 
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histoire naturelle à M. Schœuf ët blason aux 
Uobles. - • ■ ~ ; 

Il ne tarda pas à me prendre en aversion, 
ét en voici la éause : pendant lés deux pre- 
mières années de mon Séjour à Anspach , il 
ne cessa d’épier toutes les occasions qui pou- 
vaient lui permettre de me parler; alors il me 
demandait si je n’avais pas quelques affaires 
à 1 régler, quelque chose à lui communiquèr, 
et én quoi il pût m’être utile, ajoutant qu’il 
était toujours à mes ordres. Je lui répondis 
chaque fois que je n’avais rien à lui faire 
foire, et que je le remerciais de sa bonne vo- 
lonté. Quand jé sortais avec le Margrave et 
sa suite, je remarquais que Schmidt s’arau* 
sait à observer et épier l’impression que me 
faisait tout 1 cè qui s’offrait à mes regards. 
Son esprit satirique le foisait sourire quand il 
voyait que je faisais quelque effort pour ne 
pas riré moi -même. Il jouit pendant long- 
temps de la confiance du premier ministre et 
drl Margrave’; ét , comme de raison , une foule 
de gens lui témoignaient le phrè grand respect, 
tandis qu’il riait à leurs dépens. Son seul dé- 
sir paraissait être de plaire an Margrave; il 
mettait un soin particulier à ericourager lés 
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arts et l’industrie, qu’il affectait d’admirer, 
afin que toutes les affaires lui fussent aban- 
données. 

Comme je déteste lés hommes faux , jamais 
je n’avais occupé ma pensée de celui-là jus- 
qu’à l’événement que je viens de raconter*. 
Quand tout fut fini ,- le Margrave me dit un 
Jour entre autres choses qu’il était sur que 
Schmidt avait travaillé à indisposer toute la 
éour contre moi, et que, dans une lettre 
d’un de ses ministres à Bareith (que je hé 
nommerai pas), on lui conseillait dé se tenir 
én garde contre l ’ ultramontaine ; il paraît que 
é’est le nom que me donnaient mes ennemis 
dahs leur correspondance. « Les misérables! 
s ? écria lé Margrave. Vous, dont la conduite 
comme mère et! comme sœur est si ' digne 
d'éloges! Vous, qui employez tout votre temps 
à èmbellir et à égayer cës lieux , où la Sottise 
ët l’ennui avaient fixé leur résidence ! » Ce 
prince aimable en disait souvent bien davan- 
tage stîT ihon compte, et je me flatte que son 
Séjour én Angleterre a prouvé que je le mé- 
ri tais. 

Je suis tout-à-fait persuadée que les injustés 
soupçons qu’on avait conçus contre moi fù- 
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rent une des causes qui engagèrent le Mar- 
grave à prendre la résolution de résigner ses 
états au roi de Prusse. 11 me fit part de cette 
résolution après son voyage à Berlin , et je la 
combattis par toutes les raisons que mon es- 
prit et mon cœur purent me suggérer. 

L’été suivant, le Margrave m’annonça qu’il 
avait reçu du roi de Prusse l’invitation de se 
rendre à Berlin pour y passer le carnaval avec 
la famille royale, et que l’on désirait que je 
l’accompagnasse comme sœur adoptive du roi. 

La fausseté de ce qu’on avait débité sur mes 
intentions de placer des Anglais au service du 
Margrave, sera suffisamment prouvée par ce qui 
suit. Le fils de lady Cecilia Johnson , qui avait 
étudié pendant quelque temps à l’académie 
d’Erlaugen, désirait être employé dans la mai- 
son du Margrave à Anspach. Ce prince, qui eut 
toujours trop de partialité pour les Anglais, 
aurait acquiescé à sa demande; mais, comme 
je savais quelle interprétation l’on donnerait 
à cet acte de condescendance, je lui déclarai 
avec fermeté que si un seul Anglais était ad- 
mis à occuper quelque emploi à sa cour , je 
me verrais dans la nécessité de la qyitter. Il 
sourit à cette déclaration , me baisa la main , 
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ef, avec sa bonté ordinaire, me dit : « Vous 
êtes trop désintéressée et trop bonne. » 

Cette année et la suivante, nous passâmes 
notre temps assez agréablement, malgré l’im- 
possibilité où se vit le Margrave de réaliser 
ses idées relativement à l’établissement qu’il 
avait projeté à Davendoff , et la découverte 
des manœuvres de quefques-uns de ses cour- 
tisans qui lui avaient causé beaucoup de 
peine. Ces deux circonstances l’empêchèrent 
de s’occuper autant de son jardin anglais qui 
lui avait jusque là procuré beaucoup d’amu- 
sement. 

Peu avant notre départ, le Margrave avait 
fait présent à son épouse de la terre de Schwa- 
negeu, située à douze milles d’Anspach, et 
où sa mère avait terminé sa triste existence. 
La Margrave fit changer les distributions in- 
térieures de la maison , et me mena voir les 
dispositions qu’elle avait faites pour habiter 
cette résidence. Elle me parut en meilleure 
santé et de- meilleure humeur que je ne l’a- 
vais encore vue. i 

Quand je pris congé d’elle , la manière dont 
elle m’embrassa me parut avoir quelque chose 
de très-attendrissant. Son air semblait annon- 
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cer que nous ne nous reverrions plus. JElle 
avait certainement un pressentiment que c’é- 
tait notre dernière séparation. Elle me retint 
après souper beaucoup plus long-temps que de 
coutume^, me dit une foule de choses flat- 
teuses, et plaisanta beaucoup avec moi, Elle 
me fit même remonter pour m’embrasser en- 
core, lorsque je descendais l’escalier, accom- 
pagnée par le grand maréchal. 

$a coutume était, lorsque je prenais congé 
d’elle le soir, de me faire une révérence, puis 
une autre aux personnes qui l’entouraient , et 
de se retirer dans son appartement. Le soir 
de nos adieux , elle avait l’air d’être fixée au 
parquet et absorbée dans ses pensées, et, au 
lieu de se tourner comme de coutume vers la 
porte de sa chambre , (elle me suivit à travers , 
le second salon jusque dans Ja salle à manger. 
Je m’arrêtai un moment pour dire adieu à 
quelques personnes qui se trouvaient dans 
cette pièce , /et je sortis de l’appartement. J’a- 
vais descendu quatre degrés de l’escalier lors- 
qu’on me rappela. J’aperçus la Margrave sur 
le pallier; je couru? à eile,,et je lui demandai 
Ce qu’elle désirait : « Vous dire adieu encore 
une fois , répondit-elle , » et , portant ses mains 
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sur mes épaules, elle ,me baisa au Jffojpt : je 

penchai ma tète sur son sein pour la dernière 

' « * 

fois. . 

. Il y avait quelque chose de si nouveau et 
de si extraordinaire dans cette conduite de la 
Margrave , que le maréchal qui me donnait la 
main et les courtisans qui nous suivaient en 
furent frappés d’étonnemenj , et le plus morne 
silence régna jusqu’à l’instantoù.je rentrai dans 
mon appartement. 

A mon arrivée à Berlin , je me trouvai ins- 
tallée dans le palais de la princesse Amélie, où 
les pages et les domestiques du roi attendaient 
mes ordres. Nous arrivâmes un peu avant dans 
la soirée, parce que notre voiture s’était bri- 
sée, ce qui nous avait causé du retard. Je me 
mis au lit très-fatiguée, et je commençais à 
m’endormir quand la porte s’ouvrit ; je vis 
entrer une femme de chambre portant deux 
flambeaux : elle précédait le Margrave , qui , 
s’approchant de mon lit , me dit : « Vous dî- 
nerez demain avec le roi à deux heures , et 
vous serez présentée par lui à toute la famille 
royale comme sa sœur. » Il était alors plus 
d’une heure du matin. Je me sentis un peu dé- 
concertée par cette annonce; mais le Margrave, 
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me prenant la main , me dit, « Il faut que vous 
veniez , » et se retira. 

Le lendemain , un peu avant deux heures , 
je parus devant le roi avec un violent mal de 
tète nerveux. Toute la fannlle royale était ran- 
gée en ligne de bataille et me présentait un as- 
pect formidable. Le roi me prit par la main 
et me fit parcourir cette ligne, en me nom- 
mant successivement chaque membre de sa fa- 
mille. Le Margrave était debout à côté de la 
reine. 

Le jour suivant , le roi vint en personne au 
palais qui nous avait été alloué, et me dit : 
« C’est ici votre palais; vous êtes ma sœur 
adoptive , comme celle du Margrave. » 

Ce palais avait été bâti par la princesse Amé- 
lie, sœur du grand Frédéric, pour en faire sa 
résidence. On l’avait construit sur le plan d’un 
architecte français. La pièce d’entrée était une 
grande salle octogone. A droite et à gauche 
se trouvaient deux portes conduisant chacune 
à lin appartement complet, de sorte que le 
Margrave et moi nous trouvions logés comme 
dans deux maisons distinctes et séparées. 

Après avoir passé quelques jours à Berlin , 
le Margrave me dit que je devais être présente 
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à la conversation qu’il aurait avec le roi, et 
pour laquelle il était venu exprès dans cette 
capitale, mais que , pour dérouter les curieux 
et éviter les soupçons, cette conférence se tien- 
drait dans mon appartement. Le roi vint en 
effet comme pour me rendre visite; le Mar- 
grave était prêt à le recevoir, et moi je m’as- 
sis auprès d’une fenêtre qui donnait sur les 
jardins. 

Les deux souverains s’entretinrent alors de 
l’intention qu’avait le Margrave de résigner 
ses états à la Prusse*. Je n’articulai pas une syl- 
labe. Ils se réunirent souvent dans le même 
lieu pour £scuter cette affaire importante. 

Dans une de ces occasions, le roi dit au Mar- 
grave : « Nous devons être très-amusants, car 
notre sœur est souvent obligée de retenir un 
sourire. Vous ne sauriez le nier, ajouta Sa 
Majesté en se tournant vers moi; maintenant, 
je vous prie , dites-m’en la cause. » 

Je répondis, avec la franchise dont j’ai tou- 
jours usé en parlant aux souverains, que l’i- 
dée qui me trottait dans la cervelle était qu’ils 
ne parviendraient jamais à arranger l'affaire, à 
moins qu’un ministre desfinancesnefùt misdans 
le secret et ne réglât les conditions entre eux. 

Tome 1 . 21 
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Et en effet le désintéressement des deux souve- 
rains était si grand , que chacun voulait renon- 
cer à tout avantage pécuniaire; et, quand ils 
arrivaient à cette partie de l’affaire, tous leurs 
calculs se trouvaient dérangés. 

Le roi et le Margrave rirent beaucoup de 
nja réponse, le premier surtout. « Elle a rai- 
son, dit-il ensuite; il nous faut Bernsprunger.» 
Bernsprunger fut mandé; et, autant que je pus 
en juger, arrangea les choses à la satisfaction 
de tout le monde. 

Durant notre séjour à Berlin , c’est-à-dire 
pendant trois mois, nous fûmes continuelle- 
ment en partie. Je passais tout moq£emps avec 
la •famille royale. Le duc de Brunswick Oels, 
oncle de la feue reine Caroline d’Angleterre, 
me fut donné pour cavalier. Le Margrave, à 
cause de sa parenté avec le roi , dut en servir 
à la reine. 

Le duc de Brunswick Oels avait de l’esprit et 
de la gaieté. 11 découvrit bientôt qu’il amuse- 
rait tous ses parents en me taquinant. Il ne se 
passait pas un jour qu'il ne trouvât quelque 
prétexte pour me railler sur mes négatives; 
mais il le faisait avec tant de politesse, que, 
bien qu’il me surpassât dans ce genre, il me 
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forçait en quelque sorte à lui répondre, et 
nous divertissions beaucoup la famille royale. 

11 disait qu’en vain je cherchais à cacher ma 
pensée en baissant les yeux , et que c’était là 
tout ce que je pouvais faire pour ne pas 
laisser apercevoir un sourire. Je lui dis qu’il 
avait parfaitement raison : en effet, ce qui 
venait de m’arriver en était un exemple. Lors- 
que j’avais entendu discuter une affaire pécti- 
nière entre deux princes que leur générosité 
portait mutuellement à s’abandonner tout l’un 
à l’autre sans indemnité, j’avais eu bien de la 
peine à m’empêcher de sourire de l'idée que 
nos trios auraient pu durer plusieurs semaines, 
si l’on ne mandait pas quelque ministre pour 
conclure l’arrangement. 

Bernsprunger , qui était un homme habile , 
quoique franc, profita de cette occasion pour 
venir me voir souvent. Je m’aperçus qu’il de- 
meurait quelquefois dans mon appartement , 
causant avec mçm fils, mais d’un air qui an- 
nonçait le désir de dire quelque chose qui 
semblait lui peser. Je lui dis : « Vous paraissez 
avoir quelque chose à me communiquer, mais 
que vous n’osez me faire connaître: vous ne 
devez certainement pas avoir peur de moi. » — 
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«Non, sans doute, me répondit-il. » Après que 
je lui eus ainsi ouvert la voie, il me dit qu’il 
était chargé de la part du roi d’une commission 
si délicate, qu’il ne savait comment s'y prendre 
pour m’en faire part. Je répondis qu’il n’y avait 
rien dont le roi put le charger qui fût de na- 
ture à l’embarrasser non plus que moi. 

Il me confia alors que le roi était surpris que 
son cousin, qui voulait lui abandonner tous 
ses domaines, n’eùt jamais fait mention de moi 
ni de mon fils; que, comme le Margrave ne pos- 
sédait de biens qu’en Franconie, le roi dési- 
rait que j'acceptasse une dotation on terres 
pour moi et des titres pour mon fils. Je ré- 
pondis à Bemsprunger que ma position de 
mère et d’épouse non séparée d’avec mon 
mari par la loi nie mettait dans l’impossibilité 
d’accepter rien hors de l'Angleterre; que, quant 
à des titres pour keppel , dans le cas de dé- 
cès de ses deux frères sans descendants mâles, 
il deviendrait pair, avec la jouissance de biens 
considérables ; que j’avais refusé tous les dons 
qui m’avaient été offerts par le Margrave; que 
la reconnaissance et la vénération me retenaient 
seules auprès de lui, et que, dans quelque 
situation que le sort nous plaçât , mon devoir. 
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comme sa sœur adoptive, me ferait m’appli- 
quer toute ma vie à lui plaire et à rendre son 
existence douce et agréable : j’ajoutai que je 
priais le roi de ne pas penser que ce lut par 
fierté ou par crainte d’événements futurs que 
je refusais ses offres, et que je serais aussi re- 
connaissante envers Sa Majesté que si elle m’eût 
donné des millions ; mais que ^e comptais sur la 
protection de la Providence, qui sans doute ne 
m’abandonnerait pas, et que la seule faveur 
que je désirais obtenir du roi était qu’il n’ins- 
truisît le Margrave de rien de ce qui venait 
de se passer à mon sujet. 

Quelques jours après, je reçus des nouvelles 
d’Angleterre. On m’annonçait que lord Cra- 
ven, qui se trouvait à Bath pour prendre les 
eaux, avait été subitement attaqué d’un accès 
d’aliénation mentale. Mon frère avait été si 
furieux de voir que je ne témoignasse par le 
désir de revenir habiter sous le même toit que 
'mon mari , qu’il avait juré qu’il ne me par- 
donnerait jamais. Mais je l’avais informé que 
ma résolution était prise, et que rien ne pour- 
rait la changer; que je garderais Keppel au- 
près de moi, afin qu’un de mes enfants fût à“ 
même (le connaître ce qu’était sa mère, et de 
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contredire les faussetés qu’on inventait contre 
moi. * 

Quand lord Berkeley vit passer l’époque à 
laquelle Keppel devait retourner en Angleterre, 
il alla trouver lord Craven, qui ne lui avait ja- 
mais fait part de la lettre dont j’ai parlé ail- 
leurs. Après que mon frère lui eut conseillé 
de suspendre le paiement de mon douaire pour 
me forcer à revenir , lord Craven répondit : 

« Dieu m’en préserve! Qui est-ce qui ne lui 
donnerait pas sa fortune pour jouir de sa so- 
ciété ? » 

Lord Berkeley essaya alors une autre ma- 
nœuvre. Lorsque j’avais quitté lord Craven , 
je lui avais fait dire qu’il pouvait reprendre 
les diamants qu’il m'avait donnés lorsqu’il était 
entré en possession du titre et des biens de sa 
famille. Il l’avait refusé. Mon intention était 
alors de laisser la majeure partie de ces joyaux 
chez notre banquier; mais M. Hill , agent de 
lord Craven , me dit que si je le faisais , la’ 
maîtresse de mon mari ferait tout pour le savoir; 
et, comme nous n’étions pas séparés en vertu de 
la loi, rien ne pouvait empêcher le banquier 
' de les donner. 

le laissai donc les diamants à mon frère , 
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qui jugea à propos d’eu parer ma fille ainée , 
le jour qu’elle fui présentée à la cour , pen- 
sant (quelle folie!) que je viendrais les reven- 
diquer. Il se trompa en cela comme en beau- 
coup d’autres choses sur mon compte. Cette 
conduite de lord Berkeley me fit penser que 
je devais m’attendre à de nouvelles persécutions 
de sa part. En conséquence, je plaçai mon fils 
à Harrow sous un nom supposé ; ce que je fis 
avec l’approbation du Margrave. 

M. Hill était un des hommes les plus indé- 
chiffrables que j’aie jamais vus ; jamais je n’ai 
rencontré un caractère comme le sien, excepté 
chez des Anglais. Lors que je n’avais encore 
que dix-neuf ans , il dit un jour à lord Craven, 
qui l’avait mis en colère parce qu'il n’avait pas 
paru faire la moindre attention aux comptes 
qu’il lui avait apportés, que la jeune dame 
(c’était moi) dirigerait mieux l’emploi de sa 
fortune s’il voulait le lui confier, ce à quoi il 
l’engageait. « Laissez-lui, dit M. Hill, la di- 
rection de tout, et prenez les épingles pour 
vous (i) ». Cet homme témoignait avoir de moi 


(i) Mous avons déjà <mi occasion de parler de ce que les 
Anglais «uniment pin-money ( argent pour des épingles, 
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la plus haute opinion sous tous les rapports; et 
cependant , de même que lord Berkeley , parce 
que je ne voulus pas demander à retourner 
avec lord Craven après deux ans de séparation, 
il devint mon plus mortel ennemi; et je ne 
doute point qu’il n’ait altéré la partie du testa- 
ment de lord Craven, où il m’avait traitée d’une 
manière si honorable et si juste, parce que mes 
filles ont déclaré par la suite, que quand leur 
père modifia son testament, ses accès d’aliéna- 
tion mentale étaient devenus assez fréquents 
pour le rendre incapable de faire de lui-même 
cette modification. Son testament avait été fait 
à l’époque de la naissance de mon fils Berkeley 
Craven , treize ans avant l’époque où l’esprit 
de lord Craven commença à éprouver de l’al- 
tération. 

Après que nous eûmes quitté Berlin, nous 
nous arrêtâmes un jour à Bareith, ville que le 
Margrave n’aimait pas; j’y étais déjà venue une 
fois avec lui pour une revue de troupes qu’il 
passa avant de faire embarquer à Stept sur le 



on simplement épingles ). C’est ce qu’un mari alloue à sa 
femme pour seS dépenses personelles. ! Noie tlu tradne- 
teur. ) « 
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Mein un corps de quinze cents hommes pour 
la Hollande. 

Le comte, depuis prince d’Hardenberg, ,et 
le général Treskaw, vinrent nous trouver à 
Bareith, et nous apprirent la nouvelle de la 
mort de la Margrave, qui avait eu lieu à sa 
campagne de Schwanegen, où se trouvait son 
frère, le duc de Saxe-€obourg , qui ne l’avait 
pas vue depuis dix ans. 

Les funérailles de cette princesse devinrent 
une affaire très -embarrassante. La mère du 
Margrave était une princesse de la famille royale 
de Prusse , et avait été inhumée avec des hon- 
neurs royaux. La Margrave n’étant pas de 
naissance royale , l’on mit en question de 
quelle manière on devait régler sa pompe fu- 
nèbre; le Margrave et le comte d’Hardenberg 
me demandèrent nîon opinion : cet objet m’em- 
barrassa un peu, et je demandai du temps pour 
y réfléchir; le comte d’Hardenberg me donna 
toute la nuit pour cela , parce que le hussard 
qui devait être expédié en courrier avait ordre 
de partir le lendemain matin à neuf heures. 
Je priai le comte de venir me trouver à huit 
heures et demie. Je lui dis alors que, comme 
le Margrave était prince de la famille royale 
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de Prusse , sa femme était aussi altesse royale , 
et que trente ans d’union avec le Margrave lui 
donnaient droit à tous les honneurs qu’on 
pourrait lui rendre ; que si l’on trouvait ensuite 
quelque chose à redire à cela, je priais d’en 
rejeter le blâme sur moi, et que je suppliais 
qu’on enterrât la princesse avec tous les hon- 
neurs qu’on avait rendus à la mère du Mar- 
grave. Le courrier fut expédié avec des ordres 
à cet effet , et nous demeurâmes une semaine 
à Bareith. Quand on embauma le corps de la 
Margrave , on découvrit la cause de tous ses 
maux. 

Nous passâmes trois mois , tantôt à Anspach , 
tantôt à Triersdorf , environnés de deuil. Au 
mois de juin , le Margrave témoigna 1 intention 
d’aller en Angleterre : c’était de là seulement 
qu’il voulait annoncer à son peuple la résigna- 
tion du margraviat à laPrusse. Le comte d Har- 
denberg , ministre du Margrave , était chargé 
de l’exécution de l’arrangement fait entre les 
deux souverains. Excepté lui et moi , personne 
n’avait la moindre idée des intentions du Mar- 
grave. Si elles eussent été Connues, ce prince 
était si aimé des soldats et des paysans des deux 
principautés, qu’ils ne 1 auraient pas laisse partir. 
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Je vais rapporter une circonstance qui montre 
l’esprit de franchise et de ténacité des Alle- 
mands, qu’on suppose généralement lourds et 
indifférents pour les choses qui ne les tou- 
chent pas directement. 

Le comte de Gœmengen, au grand regret du 
Margrave , quitta son service, parce que le Mar- 
grave avait renvoyé M. Seckendorf, son ministre 
desfinances. Ce dernier étant de la noblesse im- 
médiate , le comte de Gœmengen , en sa qualité 
de noble, jugea qu’il ne convenait pas qu’il 
conservât son emploi, lorsqu’un homme du 
rang du ministre des finances était renvoyé. 
Cependant le motif du renvoi de ce ministre 
était juste. Le Margrave l’avait chargé d’aller en 
Angleterre recevoir l’argent dû aux troupes qu’il 
avait fait passer en Amérique ; mais Seckendorf 
avait employé une grande partie de ces fonds 
pour son usage, au lieu de les verser dans les 
coffres de l’état. 

Le Margrave , avec sa bonté ordinaire , au 
lieu de mettre cet homme en prison , ou du 
moins de le bannir de ses états , lui permit de 
résider à Anspach. La conséquence de cet 
excès d’indulgence fut que le misérable cher- 
cha toutes les occasions de faire du mal , de 
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tourmenter le Margrave , et s’unit au parti 
formé contre l'ultramontaine. 

A la mort de la Margrave , ce M. de Secken- 
dorf écrivit à madame de Schwellenburg, amie 
particulière de la reine d’Angleterre, que le 
Margrave avait l’intention d’épouser la prin- 
cesse royale d’Angleterre. Lorsque madame de 
Schwellenburg vit que cette intention netait 
pas notifiée officiellement, elle écrivit à Scc- 
kendorf pour lui demander d’où venait qu’il 
n’arrivait aucune proposition. Celui-ci répondit 
qu’il y avait à la cour d’Anspach une paire de 
beaux yeux qui empêcheraient le Margrave de 
se marier tant qu’ils continueraient à avoir de 
l'influence sur lui. 

Tout ceci se découvrit à l’arrivée de M. Wil- 
liam Spencer, qui me fut envoyé de Itatis- 
bonne , où il était ministre d’Angleterre, par 
le comte de Goertz. M. Spencer me dit que, si 
le Margrave était disposé à se remarier , ainsi 
qu’on le disait, je devais, comme sœur adoptive 
du roi de Prusse et du Margrave, employer 
toute ma rhétorique pour lui persuader qu’il 
convenait de choisir pour épouse une prin- 
cesse de la maison de Brandebourg. Je ni 1 dirai 
pas quelle fut la réponse du Margrave a ce 
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médiateur. Je laisse à M. William Spencer lui- 
mème le soin de raconter comment il fut reçu 
par le Margrave, lorsqu’il trouva ce prince 
avec moi, et que je l’eus informé de l’objet de 
sa mission. i 

Il est impossible de peindre la colère du 
Margrave en apprenant qu’on avait osé ré- 
pandre le bruit qu’il voulait se remarier. Il 
s’enferma avec son ministre, fit intercepter 
toutes les lettres ; et la correspondance de Se- 
ckendorf avec madame de Schwellenburg dé- 
voila tout le mystère. Seckendorf avait pensé 
qu’il ne pouvait blesser le Margrave dans un 
endroit plus sensible, qu’en me peignant à la 
reine d’Angleterre sous des couleurs odieuses. 
De là vint toute la conduite de la reine envers 
* moi. 

La mort de lord Craven eut lieu six mois 
après celle de la Margrave. Lord Craven s’était 
rendu à Lausanne, accompagné de ses quatre 
filles et du lord actuel avec son précepteur/ 
A sa mort, un médecin, dont l’opinion avait 
toujours différé de celle des autres sur la 
cause de sa maladie, demanda à son fils la 
permission de faire examiner la tète, parce 
qu’il avait toujours soutenu que la cause du 
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mal était là. Le fait est que, par suite d’un 
coup qu’il avait reçu à la chasse , en se heur- 
tant la tête contre une grosse branche d’arbre , 
huit ans auparavant, il s était formé un depot 
de sang sur le cerveau. 

Sir William Hamilton, qui revenait de Na- 
ples à cette époque, découvrit, je ne sais par 
quels moyens, qu’il n’y avait pas un mot de 
vrai dans les bruits qu’on faisait courir sur la 
maladie de lord Craven; et, imaginant que 
toutes ces calomnies n’étaient inventées que 
pour me tourmenter, il m’écrivit pour m’an- 
noncer sa mort, qui arriva juste au moment 
où sir William traversait la Suisse. 

Ma grahd’tante, lady Betty Germaine, avait 
prété trois cents livres sterling à sir William 
Hamilton, lors de son entrée dans l’armée, et 
n’avait jamais voulu qu’il les lui remboursât. 
Sa bienveillance et ses constantes attentions 
pour moi prirent naissance dans la reconnais- 
sance qu’il conserva toujours pour cette dame. 
Lady Betty Germaine mourut à l’âge avancé 
de quatre-vingt-dix-sept ans, deux ans après • 
mon mariage avec M. Graven. 

Le jour de mes noces, elle m’envoya cent 
guinées nouvellement frappées, et dans la 
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bourse qui les contenait, je trouvai une note 
ainsi conçue : «Pour ma très-chère nièce, dady 
Élisabeth Berkeley, la dernière fois que je puis 
encore écrire ce nom. » A la même époque , la 
veuve de mon grand-oncle, le colonel Colle- 
tou, m’envoya cinq cents livres sterling pour 
m’aider à payer mes habits de noce. 



* 
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CHAPITRE DIXIÈME. 

» 




Nous passons par l’ Angleterre, le Margrave et moi, en 
nous rendant à Lisbonne. — Notre arrivée dans cette 
capitale. — Les ministres viennent nous rendre visite. 
— La reine de Portugal m’écrit.* — Caractère de la reine. 
— Don Pedro. — Le prince de Bcyra. — Les princesses. 
— La marquise de Tavora. ~+- Anecdotes. — L’opera. 

— Le marquis de Pombal Le comte d'Oeyras. — Le 

comte d’Ovcdos. — Le duc de I-'oëns. — Mon mariage 
avec le Margrave. 

Comme nous avions formé le projet d’aller en 
Angleterre en nous rendant à Lisbonne, nous 
partîmes, accompagnés du baron et de la ba- 
ronne Deskaw, et de Mastefield , fils du grand 
écuyer. Nous fûmes retenus pendant trois 
jours à Calais par les autorités françaises. 
Louis XVI s’était enfui de Paris , et on ne nous 
permit de bouger qu’après qu’il eut été ra- 
mené de Yarennes. 

Ayant résolu de faire un voyage à Lisbonne, 
nous louâmes un paquebot à cet effet. Lors- 
que nous voulûmes mettre à la voile, le ca- 
pitaine nous dit qu’on devait être à la veille de 
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quelque événement extraordinaire , parce qu’il 
avait reçu ordre de ne pas partir avant qu’un' 
courrier extraordinaire ne fût ^nu lui re- 
mettre des dépêches en main propre; chose 
qui n’était pas encore arrivée, toutes les dé- 
pêches venant ordinairement par la poste. 

Aussitôt le courrier arrivé, nous mîmes à 
la voile , et fûmes sept jours à nous rendre à 
Lisbonne. A notre arrivée, le capitaine se hâta 
de descendre à terre et d’aller à la maison de 
campagne de. M. Walpole, ambassadeur d’An- 
gleterre. ÿ 

. Pinto,quiavaitétéministredePortugal en An- 
gleterre pendant quelques années, et était alors 
ministre des affaires étrangères dans son pays, 
vint me voir, et amena avec lui le fils du mar- 
quis de Marialva. Tous les ministres étrangers, 
à l’exception de M. Walpole , vinrent me présen- 
ter leurs respects, et tout le monde parut animé 
d’une sollicitude extraordinaire à mon sujet. 

âe découvris par la suite que, lorsque le Mar- 
grave fit part de son intention à l’ecclésiastique 
anglais, cet homme en fut si alarmé, qu’il 
alla trouver M. Walpole pour lui en faire part. 
Il apprit que celui-ci avait eu connaissance 
de la mort de lord Craven , cinq jours avant 
Tome I. 
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que j’en reçusse la nouvelle, mais que, comme 
un vil sycophaute, il me l’avait cachée. " 

Je reçus i£e lettre de la reine de Portugal , 
qui me priait de ne jamais envoyer mes lettres 
à la poste, et m'annonçait qu’elle avait donné 
des ordres pour que celles qui nie seraient 
adressées ne fussent remises à personne qu’à 
moi-même. Un des ministres portugais se trou- 
vant seul avec moi dans ce moment, je le 
priai de me dire pourquoi j’étais traitée avec 
tant de bonté. Il me dit qu aussitôt mon arri- 
vée la reine avait envoyé chercher Pinto, et 
lui avait demandé si j’étais cette lady Craven 
qui s’était mariée si jeune, et dont M. Faulkner, 
lorsqu’il était ù Lisbonne, lui avait dit des * 
choses si délicieuses. Pinto répondit: «11 u’v a 
qu’une lady Craven. » — « En ce cas , reprit la ' 
reine, je veux la protéger; car la reine d’An- 
gleterre devait, comme mère, la protéger et 
non pas la persécuter. » Sa Majesté dit alors 
à Pinto que Walpole avait reçu ordre d#ne 
point me rendre visite, et qu'on avait répandu 
le bruit . à Lisbonne que lord Craven était eu 
parfaite santé , mais que j’avais eu l’adresse de 
dire que j’attendais de jour en jour la nouvelle 
de sa mort, afin de vivre comme il me plairait. 
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Le fait est qu’avant cette conversation j’avfts 
refusé d’aller à aucun bal ni à aucune soirée, 
disant que j’attendais cette nouvelle, et que, 
comme je n’étais pas légalement séparée de 
lord Graven, je serais très-répréhensible si je 
{nenais une vie joyeuse et dissipée dans un 
moment où chaque courrier pouvait m'ap- 
prendre la mort de mon époux. 

Cependant l’envie s’attacha bientôt à ma 
personne, et il se forma deux partis dans le 
grand monde à Lisbonne. Tous les gens hon- 
nêtes et sensibles, ainsi que le parti de la 
reine, étaient pour moi; tandis que les gens 
vils et corrompus lançaient contre moi tous 
les traits de leur méchanceté. 

Quoi qu’il en soit, dans le mois d’octobre, 
la véracité de lady Craven obtint un triomphe 
complet. Le temps ayant été très-mauvais pen- 
dant quelques jours, je n’avais pu aller à la 
poste chercher mes lettres, que j’ai déjà dit 
qu’on avait ordre de ne remettre qu’à moi- 
même ; la première fois que je pus sortir, j’en 
trouvai cinq qui m’annonçaient la mort de 
lord Craven. * 

Le climat de Lisbonne produisit un singu- 
lier effet 'sur moi : il fit croître et épaissir mes 

-i-x . 
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clfcveux,et la salubrité de l’air redonna de la 

vigueur à ma constitution. 

Marie-Françoise Isabelle, reine de Portugal, 
était l’aînée des trois fdles du roi Joseph. Ce 
monarque n’ayant pas d’héritier mâle, on 
maria sa fille aînée, avec dispehse du pape, % 
son oncle don Pedro, frère du roi, pour em- 
pêcher la couronne *de tomber dans une autre 
famille. Cette reine monta sur le trône à la 
mort de son père, le x(\ février 1777. Un des 
premiers actes de son règne fut le renvoi du 
marquis de Pombal ; événement qui parut 
causer une grande joie dans le royaume, à 
cause des mesures arbitraires et oppressives 
qui avaient marqué son administration. 

Le trait principal du caractère de la reine 
Marie de Portugal était la superstition, née 
probablement de l’impression que lui avait 
causée la fin tragique du*duc d’Aveiro et de 
ses compagnons, dont elle pensait que le sort 
11’était pas mérité. A ses réflexions sur ces 
horribles exécutions , et aux reproches de son 
confesseur, on peut attribuer l’aliénation men- 
tale dont elle fut attaquée par la suite. L’inno- 
cence de ces infortunés a été depuis claire- 
ment établie. 
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Dans toutes les circonstances de la vie pri- 
vée, la conduite de la reine était exemplaire. 
Quant à sa personne, elle était plus grande et 
plus maigre que ses sœurs , et avait le teint 
très-pâle, ce qui lui donnait l’air mélancoli- 
que; les traits de son visage étaient fortement 
prononcés. 

Quelque peu naturelle que fiât l’union de 
la reine avec son oncle , ils furent des modè- 
les de félicité conjugale. Bien que ce mariage 
eut pu paraître contraire aux vues de la na- 
ture, il fut fécond , car il en provint deux 
fils et une fille. Le désir de prévenir une con- 
testation pour la succession au trône dicta 
cette espèce de mariage incestueux; mais, 
quoique sanctionné par des exemples pris dans 
les temps antiques , il n’était pas excusable 
vis-à-vis des souverains de l’Europe. 

Il parait que, loin qu’on eût besoin d’user 
de contrainte pour former cet hymen, la prin- 
cesse , dès sa plus tendre jeunesse , avait conçu 
un attachement très-vif pour son oncle. 

Don Pedro était de plusieurs années plus 
jeune que le roi, et n’avait pas, comme lui, 
de disposition à la corpulence. Il avait le teint 
jaune, et l’on dit qu’il était totalement dé- 
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pourvu de grâce et d’élégance dans ses ma- 
nières; son esprit n’était non plus orne d’au- 
cun des dons brillants de la nature ; sa physio- 
nomie n’annonçait aucune intelligence , et son 
esprit étroit le rendait impropre aux affaires 
d’état. A la cour, il avait toujours été regardé 
comme un zéro en chiffre , et n’avait jamais 
été investi d’aucun emploi civil ou militaire. 
11 était d’un caractère doux, bon, aimant et 
religieux. A la mort de son frère Joseph, il 
fut fait roi matrimonial (r), sous le nom de 
Pedro III , de la même manière que Darnley, 
lors de son mariage avec Marie, reine d’E- 
cosse. Il mourut en 1 786 , 11’ayant survécu à 
son frere qu’environ neuf ans. 

Le prince de Beyra, fils aîné de la reine et 
de don Pedro , était d’une taille élevée et 
d’une constitution vigoureuse, bien que son 
visage fut pâle et ses traits délicats ; il avait la 
vue basse, et ce défaut donnait à son regard 
une expression fine et spirituelle. On lui ac- 
cordait généralement de l’intelligence et de la 


(1) Cette expression de l’original nous a paru devoir 
être conservée. { Note du traducteur. ) 
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capacité, et ou cite beaucoup d’exemple de 
sa libéralité et de son bon cœur. 


Quelque peu naturel que cela paraisse, il 
avait épousé , en 1 777 , sa tante , qui avait alors 
plus de trente ans , parce qu’elle pouvait être 
éventuellement appelée au trône de Portugal, 
Ils vécurent bien des années ensemble, mais 
n’eurent jamais d’enfants. Il ne paraît pas y 
avoir eu d’excuse valable pour ce dégoûtant 
mariage , les Portugaises ayant rarement des 
enfants, lorsqu’on les marie après l’àge de 


vingt-huit ans. La maison de Bragance offrit le 
spectacle extraordinaire d’un jeune prince de 


quinze ans, épousant sa tante, qui en avait 


plus de trente. Le prince mourut en 1788. 


La reine avait deux sœurs, Anna-Francisca- 


Antoinetta et Maria -Francisca-Benedicta. Ce 


fut la dernière qui épousa son neveu, le prince 
de Beyra. 

Tous les talents des femmes de la famille 


étaient concentrés en une seule personne, la 
seconde des trois filles du roi Joseph , c’est-à- 
dire la première des sœurs de la reine. Elle 
était plus petite de taille, et avait plus d’em- 
bonpoint que cette souveraine ; ses traits 
étaient plus agréables et son teint plus beau ; 
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enfin sa physionomie était pins expressive et 
plus animée. Son esprit était supérieur à la 
bigoterie de son sexe et de son pays, et elle 
passait une grande partie de son temps à cul- 
tiver la littérature j son esprit était orné et 
son jugement étendu. Outre ces qualités so- 
lides, elle possédait un grand talent et un goût 
exquis en musique , et avait une très-belle 
voix. En dépit de ses perfections et de ses 
agréments , elle était condamnée à ne point se 
marier. 

troisième sœur était beaucoup plus 
jeune, mais d’une très-petite taille et très-dis- 
posée à la corpulence. Sa figure était belle , ses 
yeux noirs et pleins de feu et ses traits petits 
et délicats; elle avait le visage rond et le teint 
clair. On avait projeté de la marier avec l’em- 
pereur Josph II , à la mort de sa première fem- 
me; mais les intrigues de l’Espagne empê- 
chèrent ce mariage. 

La terrible catastrophe de 1 700 a laissé long- 
temps dans toutes les parties de Lisbonne les 
traces de ses affreux ravages. J’y trouvai encore 
beaucoup d’édifices dans l’état où le tremble- 
ment de terre les avait mis. Les détails de ce fu- 
neste événement ont retenti dans t oute l’Europe . 
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On a fait monter le nombre des victimes à 
quarante mille. Le roi, la feine et la famille 
royale n’étaient pas en ce moment à leur palais 
de Lisbonne , mais à celui de Belem , situé à 
deux milles plus bas, sur la même rive du Tage, 
Le roi , qui était dans les appartements de l’é- 
tage inférieur, sauta par une fenêtre au pre- 
mier mouvement qu’il ressentit. Les princesses 
ses filles, qui n’étaient pas encore habillées, 
parce qu’datait ti;ès-matin, le suivirent, en- 
veloppées dans leurs draps et leurs couver- 
tures. Il s’écoula environ une heure entre les 
deux secousses. L’ancienne ville maure, qui 
est situÆ plus haut sur le fleuve, comme Be- 
lem plus bas, éprouva, ainsi que celle-ci, 
beaucoup moins de dommage que Lisbonne. 
Les principaux édifices de ces deux villes res- 
tèrent debout et ne furent presque pas dé- 
gradés. 

Les circonstances qui devinrent cause que 
la reine perdit l’esprit, furent les horribles 
attentats contre la vie du feu roi. Le duc 
d’Aveiro, qui descendait de la famille royale, 
était uu homme d’un talent très-ordinaire et 
dont le courage était fort équivoque , mais 
d’un caractère vindicatif, féroce et indompta- 
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ble. 11 était capable de tout entreprendre pour 
assouvir sa vengeânce. Le roi manqua d’être 
assassiné, plusieurs coups d’arme à feu ayant 
été tirés dans sa voiture, ce qui avait fait sup- 
poser au duc que Sa Majesté était tuée. Quatre 
autres conspirateurs armés étaient embusqués 
près d’uu endroit par où le carrosse du roi 
devait passer, et sans l’intrépidité et le sang- 
froid du cocber, qui détourna les mules et prit 
uu autre chemin , le roi serait tombé dans le 
piège qu’on lui avait tendu. 

La vieille marquise de Tavora était l’ame de 
ce complot, qui conduisit à une mort ignomi- 
nieuse les principaux d’entre ceux qu™ avaient 
pris part. Le roi avait, à ce qu’il paraît, refusé 
d’élever le marquis de Tavora à la dignité de 
duc; et ce refus, joint à une haine personnelle 
qu’il avait conçue contre Sa Majesté, l’avait 
poussé, ainsi que ses complices, à ce crime 
atroce. 

Si les conspirateurs, au lieu d’attendre que 
le roi fut passé, eussent tiré pendant que sa 
voiture avançait vers eux, ils l'auraient infailli- 
blement tué. Toutefois il fut blessé. Une balle 
passa entre son coté et sou bras, et enleva une 
portion de chair de l’un et l’autre, sans» lui 
faire d’autre mal. 
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Leduc d’Aveiro et le marquis de Tavora, 

-■ pour cacher leur crime, après l’événement, se 
rendaient tous les jours à l’appartement du roi 
pour s’informer de sa santé, exprimant la 
plus grande indignation contre les traîtres qui 
avaient osé attenter aux jours de leur souve- 
rain. Ils étaient admis toutes les fois en pré- 
sence de Sa Majesté, et la cour demeura long- 
temps dans l’ignorance sur les auteurs de cet 
attentat. < * 

Le marquis de Pombal, d’après quelques 
mots échappés par inadvertance au duc d’A- 
veiro, fut conduit à penser que ce seigneur 
était dans le complot, et d’autres circonstances 
lui donnèrent lieu de soupçonner de com- 
plicité le marquis de Tavora et ses deux fils. 
On arrêta ces quatre personnages, et on les mit 
en jugement. 

Tous quatre furent déclarés coupables et 
condamnés au supplice de la roue. La vieille 
marquise, en considération de son sexe, fut 
condamnée à être décapitée ; elle monta à l’écha- 
faud avec la plus grande fermeté , et montra un 
courage digne d’une cause plus honorable. 

Les conciliabules des conspirateurs avaient 
lieu dans une serre du jardin du marquis de 
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Tavora à Lisbonne, et furent découverts par 
une femme qui périt sous les coups de la mar- 
quise, dont la cruauté ne connaissait pas de 
bornes «quand il s’agissait d’assouvir sa ven- 
geance. Cette jeune infortunée avait entendu 
une partie de leur conversation. Elle était 
d’extraction noble, mais s’était vue réduite à 
la misère et obligée d’entrer au service de la 
marquise. Elle avait été attirée du côté de la 
serre par la lumière qu’elle avait aperçue , et 
qui avait éveillé sa curiosité. La marquise 
la découvrit aux écoutes près de la porte : le 
lendemain on trouva son cadavre dans une 
de rues de Lisbonne , à peine refroidi , cou- 
vert d’un vêtement eusanglanté, et percé de 
plusieurs coups de poignard. 

La jeune marquise de Tavora , fille du duc 
d’Aveiro et épouse du jeune marquis, échappa 
seule à la mort : on là renferma dans un 
couvent. 

Cette tentative, ainsi que celle qui eut lieu 
ensuite contre la vie du roi , et les nombreuses 
exécutions qui en furent le résultat, produi- 
sirent un fatal effet sur l’esprit de la reine. 

Les Portugais ne sont pas une aussi grande 
nation qu'avant le temps où la maison de 
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Bragance monta sur le trône. Ils paraissent 
avoir dégénéré, quoique certainement il y ait 
beaucoup d’exceptions à faire. Cette dégéné- 
ration est due à la faiblesse de leur monarchie, 
qui les a rendus inactifs; inactivité qui est la 
source de leur orgueil. Ils forment un peuple 
très - superstitieux ; mais probablemeut leurs 
relations avec l’Angleterre leur rendront gra- 
duellement l’esprit d’indépendance qui les dis- 
tinguait Autrefois. 

Les dames portugaises sont d’une petite sta- 
ture et ont le teint olivâtre ; leurs yeux sont 
généralement noirs et expressifs ; elles sont à 
la fois modestes et spirituelles, et passent pour 
être généreuses. Elles sont magnifiques dans 
leur toilette, mais gauches dans leurs maniè- 
res; elles tiennent leurs domestiques à une 
distance extrêmement respectueuse, et exi- 
gent d’eux des hommages qui ne sont peut- 
être dus qu’à des têtes couronnées. Les meu- 
bles de leurs maisons sont d’une splendeur 
au.- delà de toute idée, et elles entretiennent 
un nombre immense de domestiques, parce 
qu’elles ne renvoient jamais aucun de ceux 
qui ont servi leur famille avec fidélité. 

Le célèbre diamant qui fait partie des joyaux 
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de la couronne est regardé comme le plus gros 
qui existe dans le monde; mais on m’a dit, à Lis- 
bonne même, qu’il n’était pas le plus précieux. 

Dans nos excursions aux environs de Lis- 
bonne, nous allâmes voir le couvent et l’église 
où l’on enterre les rois de Portugal. Ces 
édifices sont d*ûne magnificence au-delà de 
toute expression. La chapelle Saint- Roch est 
aussi une des plus riches et des plus belles qui 
existent dans le monde : j’y ai vu de Superbes 
mosaïques. J'ai bu à la cour du vin qu’on ap- 
pelle Colares ; c’est le vin de Porto sans falsi- 
fication,, et tel qu’on le fait pour les nobles: 
on ne l’envoie jamais à l’étranger. Il a le goût 
de l’Hermitage, quoique un peu plus âpre: les 
Portugais en font graïuj cas, et disent que c’est 
le meilleur vin de leur pays. 

A Cintra, village peu distant de Lisbonne, 
vers l’embouchure du Tage , et bâti au milieu 
d’un des sites les plus délicieux de l’Europe , 
se trouve le magnifique palais où l'infortuné 
Alphonse fut emprisonné et termina sa mal- 
heureuse existence. A environ cinq* lieues au 
nord de celui-ci, près des bords de l’Atlanti- 
que, est lin autre palais," dont la constmction 
a coûté quatre millions sterling ( plus de cent 
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millions de francs); c’est celui de Maffra. Il 
réunit , comme l’Escurial , aux environs de Ma- 
drid , un palais , un couvent et une église. 
Cette dernière occupe le centre, et est entourée 
du cloître et des cellules des moines : cet édi- 
fice présente ainsi un mélange de superstition 
et de prodigalité. 'L’aquéduc d’Alcantara, à 
environ un mille de Lisbonne, fournit de l’eau 
à cette capitale; - il peut être comparé aux 
chefs-d’œuvre des Romains dans ce genre. On 
l’a établi sur un ravin très- profond ; l’arche 
du centre a trois cents pieds sous clef et qua- 
tre-vingt-dix pieds de large. Il a résisté au 
tremblement de terre de 1755. * 

Le château de Bélem , le fort Bougie et le châ- 
teau de Saint-Julien sout des lieux qui ont, 
à différentes époques , renfermé de malheu- 
reuses victimes des caprices de l’autorité. C’est 
dans les cachots du dernier que fut empri- 
sonné le fameux Malagrida, jésuite italien, 
qu’on accusa d’avoir connu et encouragé l’at- 
tentat de la marquise de Tavora (dont il était 
confesseur) contre la vie du roi Joseph. Après 
avoir langui pendant long- temps dans çette 
prison , il fut brûlé vif. C’était plutôt un vision- 
naire et un fanatique qu’un homme de talent; 



il avait plus de soixante -dix ans quand il fut 
exécuté. A son avènement au trône, la reine 
mit en liberté tous les autres individus impli- 
qués dans ce complot; il y en avait un grand 
nombre et de tous les rangs. 

Le marquis de Pombal , qui fut renvoyé du 
ministère à la mort du roi, avait d’abord été 
créé comte d’Oeyras. lorsqu’il fut parvenu au 
faite de la puissance , il montra une haine vio- 
lente pour l’ancienne noblesse de Portugal. 
Il exaspéra son maître contre l’ordre entier, 
en le représentant comme un corps factieux , 
et on lui permit de le tyranniser comme il le 
jugerait à prôpos. Parmi les premières per- 
sonnes qu’il fit arrêter et emprisonner , fut le 
comte de Ribère , dont le crime demeura in- 
connu. 

Cagliaris, capitaine des gardes du roi, de- 
vint ensuite- sa victime. C’était un homme 
doué de grands talents, et de beaucoup d’in- 
tégrité et de résolution. 11 était malade d’une 
fièvre aiguë lorsqu’on l’arrêta : en cet état, 
on le plongea dans un cachot humide situé 
sur un rocher à l’embouchure du Tage , et que 
la mer inondait dans les grandes marées. La 
mort mit bientôt fin à ses souffrances , l’auto- 
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rité n’ayant tenu aucun compte des représen- 
tations du médecin sur les dangers que lui 
faisait courir, l’insalubrité de la prison. 

D’Oeyras avait fait une loi qui déclarait 

crime de haute trahison l’action d’avoir mal 

} 

parlé du ministre. On lui accorda un régiment 
de dragons pour la garde de, sa personne , ainsi 
que cela avait été fait en France pour le car- 
dinal Richelieu. 

Non content de laisser périr Cagliaris, il 
exila sa veuve. Jamais il ne lui fut permis de 
revenir dans sa patrie, et ses deux fils furent 
enfermés probablement pour la . vie dans le 
château de Sétubal . Cagliaris avait deux frères : 
l’un , qui était chevalier de Malte , se trouvait 
alors à Paris ; l’autre était en Portugal : ce der- 
nier fut exilé à Mertola ; quant au premier, il 
reçut ordre de revenir à Lisbonne ; mais con- 
naissant le caractère du ministre, il refusa d’o- 
béir. 

D’Oeyras ‘fit également sentir les terribles 
effets de sa haine au vieux comte d’Ovedos, 
qui était du sang royal. Ce vieillard respectable 
était si zélé pour la gloire de sa patrie et la 
dignité de son souverain, qu’il avait sacrifié 
une grande partie de sa fortune pour les sou- 
Tome I. 2 3 
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tenir. Iæ comte d’Ovedos n’avait jamais aimé 
le favori. Un jour le roi fit devant lui la re- 
marque que la maison de Carvalho avait 
échappé aux tremblements de terre, et parut 
l’attribuer à la protection du ciel en récom- 
pense des vertus de ce ministre. Le comte dit 
en plaisantant, que, si cela était, les prostituées 
de Lisbonne devaient être aussi regardées 
comme des modèles de vertu , la rue quelles 
habitaient principalement ( rua Suza) n’ayant 
pas souffert. 

Le comte d’Ovedos avait éprouvé des pertes 
immenses lors du tremblement de terre , deux 
rues qui lui appartenaient ayant été entière- 
ment détruites; cette plaisanterie le fit jeter 
en prison. Ce vieillard fut- traité avec cruauté 
par le magistrat qui vint l’arrêter. Il entra dans 
sa maison de très-grand matin, et ayant appris, 
comme il s’y attendait , qu’il n’était pas encore 
levé , il s’élança dans sa chambre à coucher le 
poignard levé, puis mettant la main sur la 
poitrine du comte, lui dit qu’il l’arrêtait au 
nom du roi, et que, s’il bougeait, il était un 
homme mort. Le comte s’éveillant alors, dit à 
celui qui l’arrêtait que son poignard ne lui 
faisait pas peur, mais que l’ordre du roi l’obli- 
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geait à se soumettre. Le comte avait été mili- 
taire dès son ienfance. * 

Le duc de Foëns, prince du sang et hé- 
ritier de la couronne à • l’extinction de la 
branche qui occupait alors le trône , fut aüssi 
envoyé en exil , et on en rapporte diversement 
la cause. Quelques personnes prétendent que 
ce fut parce qu’il aimait la petite-fille de la 
marquise de Tavora qui avait été décapitée; 
d’autres, parce qu’il avait conseillé à son frère 
aîné, héritier d’un apanage constitué par le 
roi don Pedro à la seconde branche de la fa- 
mille, de ne point l’abandonner. Il résida quel- 
que temps en Angleterre sous le nom de duc 
de Bragance. Il y eut beaucoup d’autres vic- 
times de la cruauté du ministre. 

La salle de l’Opéra, à Lisbonne, est très- 
grande. Nous allions souvent au théâtre, et 
npus étions placés dans la loge du roi. Le di- 
manche il y avait des combats de taureaux dans 
un vaste amphithéâtre capable de contenir plu- 
sieurs milliers de spectateurs. Les cavaliers y 
déployaient une adresse prodigieuse, et les 
hommes qui combattaient à pied, le sang- 
froid et l’habileté la plus extraordinaire. Je ne 
m’étends pas davantage ic&ur ce sujet, parce 

a 3. 
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que je donnerai plus loin une description de 
ces combats tels que je les ai vus à Madrid. 
Toutefois je dis dès à présent que je n’ai ja- 
mais trouvé aucun plaisir à ces jeux barbares. 

La mort de lord Craven m’ayant affranchie 
de tous liens, et m’ayant rendu la liberté 
d’agir comme je jugerais à propos, j’acceptai 
la main du Margrave saus crainte ni remords. 
Nous nous mariâmes en présence d’une cen- 
taine de personnes et de tous les officiers de 
la marine anglaise présents à Lisbonne , qui 
furent enchantés de nous servir de témoins. 



Digitized by Google 



UE LA MARGRAVE DANSPACH. 


357 



CHAPITRE ONZIÈME. 
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Nous allons en Espagne. — Notre arrivée à Madrid et 
notre réception dans cette capitale'. — Charles IV. — 
Le palais royal. — L’Escurial. — Le théâtre. — Les 
mœurs espagnoles. — Les femmes. — Napoléon et les 
princes d’Espagne. — Joséphine. — Escoiquiz. — La 
duchesse de Chevreuse. — Nous quittons Madrid , et 
nous traversons la France pour nous rendre en An- 

, 1 I 

gleterre. 


— BQU — 

1 .. < 

Après nous être unis l’un à l’autre , nous ré- 
solûmes, le Margrave et moi , de retourner eu 
A ngleterre, en traversant l’Espagne et la France. 
J’avais choisi cette route, parce que je redou- 
tais pour le Margrave les effets d’une longue 
traversée en hiver : il avait été très-incommodé 

a 

rfle celle que nous avions faite en été. 

Nous arrivâmes à Madrid , où je reçus les 
félicitation! les plus flatteuses de toutes mes 
connaissances, tant espagnoles qu’anglaises. En 
rendant au Margrave tous les respects dus à 
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son. rang , on semblait chercher ( ce qui n’é- 
tait pas nécessaire) à lui faire sentir le prix 
de la femme qu’il venait d’épouser. 

A cette époque, Charles IV, homme d’une 
figure singulière et de manières rustiques, 
occupait le trône d’Espagne, et le comte de 
Klorida-Blanca était à la tète de l’administration. 

Le palais royal est situé sur une éminence, 
à l’extrémité occidentale de la ville. Cet édi- 
fice est vaste et splendide , les bâtiments en- 
tourent trois grandes cours. Chacune des fa- 
ces a quatre cent soixante-dix pieds de long et 
cent pieds de haut. Il n’y a pas de palais en 
Europe qui soit décoré et meublé avec une 
plus éblouissante magnificence. La grande salle 
d’audience était tendue en velours cramoisi 
richement brodé d’or; elle était ornée de. gla- 
ces d’une dimension énorme, qui se fabriquent 
à Saint-Ildefonse ; les tables étaient faites des 
marbres les plus précieux. 

Les palais des grands sont plus remarqua- 
bles par leur dimension que par leur archi^ 
tecture. Ceux des ducs d’Albe, de l’Infantado 
et de Médina-Céli méritent le plus d’attirer 
l'attention; les rues anciennes et nouvelles de 
Madrid sont mélangées d'édifices qui offrent 
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ün contraste désagréable. Dans les quartiers 
nouveaux , il y a des rues telles que celles de 
San-Bernardo , de Fuencarral, d’Alcala et 
quelques autres qu’on regarde avec juste rai- 
son comme pouvant figurer au rang des plus 
belles qui existent en Europe. 

Les environs de Madrid sont loin detre 
agréables : ils consistent en une vaste plaine 
assez mal cultivée, et coupée çà et là par quel- 
ques touffes d’oliviers. Dans le voisinage im- 
médiat de la ville et particulièrement sur les 
bords du Mançanarès, il y a des jardins et des 
pépinières qui donnent quelque variété à ce 
monotone paysage. 

Les hautes montagnes de Guadarama , au 
nord-ouest, sont le seul point de vue pitto- 
resque de tout ce canton. Madrid ressemble, 
pour ainsi dire, à une île située au milieu de l’O- 
céan , parce qu’à proximité de ses murs on ne 
voit ni maisons de campagne, ni villages, ni 
faubourgs , ni avenues. 

A dix heures du matin, toutes les cloches son- 
nent; les gardes se relèvent, et tout le monde 
se met en marche pour aller à la messe. A une 
heure on dîne. Beaucoup de safran et de pom- 
mes d’amour, avec de l’huile et du piment. 
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sont les assaisonnements les plus recherchés; 
comme le vin de la Manche , le vieux Xérès et 
le Malaga sont la boisson de tous ceux qui ont 
le moyen de se les prochrer. * 

• La sieste , ou le somme de l’après-dînée, pro- . 
duit dans les rues un silence mortel : toutes les 
fenêtres sont closes, tous les rideaux tirés ; et 
le laborieux porte»faix, lui-même, s’étend sur 
sa natte et s’endort. 

A quatre heures, tout le monde court au 
combat de taureaux, au canal ou au Prado; 
tout reprend de la vie et de la gaieté. Quand le 
soir arrive, tous les Espagnols récitent la prière 
à la Vierge ( XJngelus ) , et toutes les cloches 
sonnent de nouveau. On se rend aux théâtres 
et aux tertulias , et les places se remplissent 
de gens dont les uns jouent de toutes sortes 
d’instruments de musique et les autres dansent. 
L’affluence dure jusqu’à une heure du matin , 
où chacun se retire successivement ; passé cette 
heure, on n’entertd plus rien que le raclement 
solitaire de quelques guitares. 

Quànd on songe à la situation de Madrid sur 
un plateau élevé de près de deùx mille pieds 
au-dessus du niveau de la mer, et dans le voi- 
sinage d’une chaine.de hautes montagnes, il 
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est naturel d’imaginer que cette position doit 
avoir une influence particulière sur le climat. 
L’air est excellent, vif, pur et léger à la fois, 
et la température est d’une constance inconnue 
dans le nord de l’Èurope. Les mois d’hiver 
sont en général très-doux, excepté février; 
mais là chaleur de l’été est insupportable. Les 
seules précautions que doivent prendre les 
étrangers, sont de se garantir la tête dç l’ar- 
deur du soleil, et de porter de la flanelle sur 
la peau. Ceux qui mangent de la viande et du 
poisson modérément, et qui ne soupent point, 
n’ont pas à craindre les maladies qui régnent 
d’ordinaire dans la capitale de l’Espagne. 

Madrid contient soixante-dix-sept églises. 
C’est une chose surprenante que , dans Tine ville 
pareille , on ne trouve pas un seul édifice de ce 
genre qui se fasse remarquer par la beauté de 
son architecture. Cependant les clochers de 
quelques-unes sont élégants, et d’autres sont 
surmontés de dômes majestueux; mais toutes 
sont ou trop petites ou trop vastes. 

La richesse des églises à l’intérieur com- 
pense, il est vrai, le peu de beauté de leur as- 
pect extérieur. Il n’y a guère de capitale d’un 
pays catholique dont les églises contiennent 


Digitized by Google 



36a 


MEMOIRES 


\ 


autant «le trésors, de statues et de riches au- 
tels qu’on en voit à Madrid ; et, les beaux ta- 
* bleaux des maîtres de l’éœle espagnole et des 
peintres étrangers forment une décoration très- 
agréable^à l’œil. , ' 

Le théâtre, que les talents de Farinelli ont 
rendu si célèbre, mérite de fixer l’attention. Il 
communique par derrière avec un beau jar- - 
din , et le mur ou la cloison de séparation 
peut s’enlever à volonté. Les décorations ont 
été peintes par Amiconi. Sur le côté du théâ- 
tre, au milieu d’une espèce de petit jardin , s’é- 
lève la statue équestre de Philippe IV, œuvre du 
célèbre artiste florentin Pedro Tacea, et remar- 
quable yar l’équilibre de la pose. Philippe IV 
avait voulu absolument que l’artiste le repré- 
sentât sur un cheval au galop. Tacca , aidé par 
Galilée, soutint une masse de dix-huit milliers 
sur les deux pieds de derrière de l’animal , ce 
qui donne à la statue un aspect très-imposant. 
Elle est quatre fois grande comme nature, et 
a coûté quarante mille doublons. 

On trouve une autre curiosité dans le jar- 
din , près de la manufacture de porcelaine r 
c’est un groupe en bronze , qui représente 
Charles-Quint foulant aux pieds le monstre de 
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la rage; l’armure de la statue peut s’en déta- 
cher; lé piédestal est en marbre. A l’entrée 
d’un édifice adjacent est une statue de Phi- 
lippe II. Les promenades du jardin de Buen- 
Retiro sont incontestablementles plus belles de 
Madrid. De ce lieu la vue plane sur une grande 
partie de la ville, ainsi que suri e Prado et les 
campagnes voisines. La pureté de l’air, la fraî- 
cheur des ombrages et le voisinage du Prado , 
y attirent journellement beaucoup de monde, 
particulièrement des hautes classes, parce que 
toute les dames peuvent s’y montrer habillées 
à la française. Le comte d’Aranda a fait une 
espèce de règlement, en vertu duquel chaque 
dame doit lever son voile en entrant dans ce 
jardin, tandis que les hommes, suivant une 
ancienne coutume , ôtent leurs chapeaux et de- 
meurent découverts pendant quelques instants. 

La célèbre promenade publique qui se trouve 
dans le quartier oriental de Madrid le traverse, 
de la porte des Récolets à celle d’Atocha, et 
s’étend sur une longueur de trois quarts de 
lieue; les avenues sont coupées par éinq des 
principales rues. A partir de la rue d’Alcala, 
le Prado présente un très-bel aspect. Les pa- 
lais et les couvents avec leurs jardins, et di- 



verses fontaines en marbre, frappent agréable- 
ment les regards. 

Quoique les palais ne soient pas aussi nom- 
breux à Madrid que danfc les autres capitales^ 
les maisons des grands, qu’on appelle Casas 
de los Grandes , sont remarquables par leur 
étendue. Celles des ducs d’Albe et de Berwick, 
ainsi que quelques autres, sont dignes d’at- 
tention. Depuis que les goûts français et anglais 
ont prévalu dans le pays , les décorations et les 
ameublements sont devenus plus élégants et 
plus commodes. Dans le palais du duc de Mé- 
dina, on trouve une belle collection d’anti- 
ques, une galerie d’armures, et plusieurs chefs- 
d’œuvre de l’Espagnolet, de Vandyck et d’au- 
tres grands maîtres. 

Dans le palais du duc de San Stevan, il y 
a une collection bien choisie de tableaux de 
Lucca Giordano. Les sujets sont tirés de la 
Bible et de la Jérusalem délivrée du Tasse. On 
voit, parmi ces tableaux, le portrait de l’auteur 
peint par lui -même, et des dessins originaux 
de ces ftièmes tableaux et d’autres de ses ou- 
vrages. 

Beaucoup de peintures de Rubens décorent 
la maison du duc de ITnfantado, et l’on voit 
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dans ses appartements des tableaux de plusieurs 
grands maîtres de l’ecole espagnole, particu- 
lièrement deux grands sujets de bataille. Les 
Batailles d'Alexandre Farnèze en filandre , et 
ïa Conquête du Mexique par Fernand-Cortès , 
sont des morceaux remarquables par l’exacte 
vérité des costumes. 

Dans le palais du prince de Tio , il y a une 
belle collection de Teniers, de Lucca Gior- 
dano et d’autres. Chez le duc de Médina-Si- 
donia, on voit de superbes tableaux du Guer- 
chin , de Vandyck , Solemira , Louis Tris- ' 
tan , etc. , sans compter beaucoup d’autres de 
ces mêmes maîtres qui n’ont point été recon^ 
nus, et qu’on laisse pourrir sur les parquets 
de divers palais. Chez le duc d’Albe, se trouve 
la célèbre Venus du Corrège; une Sainte-Fa- 
mille par Raphaël; une autre Vénus par Ve- 
lasquez; le portrait du féroce duc d’Albe, par 
le Titien , et beaucoup d’autres morceaux 
dignes d’être vus. Mais tous sont entassés dans 
un salon gothique , sans ordre et sans goût ; 
mais comme le raffinement moderne a com- 
mencé à remplacer le luxe grossier des temps 
antiques , les palais des grands pourront de- 
venir des 'temples dignes des beaux-arts. 
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Le jardin botanique et les bains publics 
sont situés à l’ouest de la ville, et le long des 

rives du Mançanarès, dans un endroit où les 
eaux de cette rivière ont peu de profondeur. 
Dans les prairies qui environnent ces bains, 
ort voit folâtrer un essaim de jeunes filles, et 
les airs retentissent de leurs chants. Plus d’un 
amant déguisé en femme vient rejoindre sa 
Dulcinée sous les délicieux ombrages de ces 
lieux charmants. 

Non loin du nouveau palais est l’arsenal 
royal; c’est un vaste édifice dont tout le pre- 
mier étage forme une galerie où sont rangées 
les armures antiques. On y voit, comme à la 
salle «l’armes de la Tour de Londres, des che- 
vaux en bois avec leurs cavaliers armés de 
toutes pièces, représentant des rois ou des per- 
sonnages illustres. Dans ce nombre estCharles- 
Quint sous la même armure qu’il porta devant 
Tunis , et le fameux Gonzalve de Cordoue, 
surnommé le grand Capitaine. On y voit aussi 
l’armure de la reine Isabelle. 

Le cabinet royal d’histoire naturelle se 
trouve dans la rije d’Alcala , près du magni- 
fique bâtiment de la douaue. On en doit l’é- 
tablissement à Charles III , qui acheta pre- 


Digitized by Google 



DE TA MARGRAVE d’aXSPACH. 3fiy 

mièrement la collection de Davila, et y ajouta 
quantité d’objets tirés annuellement de l'Amé- 
rique» 

La bibliothèque du roi est un édifice mes- 
quin ; cependant elje contient cent quatre- 
vingt mille volumes et vingt mille manuscrits. 
On y a joint un cabinet de médailles , où se 
trouve une intéressante collection des empe- 
reurs d’Occident- et d’Orient, avec les mon- 
naies samaritaines découvertes par Tvcher et 
Bayer, ainsi que la riche collection de l’abbé 
Rothelin. Cette bibliothèque est ouverte tous 
les jours. Il y a en outre à Madrid cinq bi- 
bliothèques publiques, en comptant celles du 
duc de Médina-Céli et du duc d’Ossuna, dont 
il est très-facile d’obtenir l’entrée. On compte 
dans la capitale de l’Espagne vingt établisse- 
ments scientifiques pour la botanique, la mi- 
néralogie , etc. , y compris l’académie royale 
espagnole et l’académie des beaux-arts. 

Un des établissements les plus utiles, et qui 
fait infiniment d’honneur à son fondateur , est 
le Mont-cle~ Piété , ou maison de prêt royale. 
Là, toute personne pressée par le besoin ap- 
porte un gage et reçoit un prêt d’argent sans 
frais : on ne fait aucune retenue, et il n’y a 
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pas de terme de rigueur pour racheter les 
gages. Tout a été calculé pour l'avantage du 
pauvre, et non pour celui du gouvernement. 
L’intention bienfaisante d’un simple particu- 
lier donna naissance h ce bel établissement : 
il mit un double réal dans une boîte pour en 
former le premier fonds ; et dès que le rachat 
des âmes du purgatoire et l'influence des prê- 
tres eurent été attachés à l’établissement, on vit 
pleuvoir les dons de tous côtés. Le fonds pri- 
mitif formé de la sorte se trouva bientôt au- 
gmenté par les souscriptions de gens nobles 
et riches , qui devinrent membres de l’asso- 
ciation , et depuis lors le capital ne fit que s’ac- 
croître par des legs et des donations. Jamais 
on ne prit aucun intérêt pour l’argent prêté. 
Le Mont-dc-Piété fut établi en 17^4. 

L’amphithéâtre pour les combats de tau- 
reaux est situé en avant de la porte d'Alcala. 
C’est un vaste cirque entouré de gradins, au- 
dessus desquels il y a un grand nombre de 
loges ; les uns et les autres sont toujours en- 
combrés de spectateurs. A trois heures après- 
midi, tout le monde se rend au Toro ,• on y voit 
confondus tous les rangs et tous les costumes 
de l’Espagne. Lorsque le cirque est débarrassé, 
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le cortège fait son entrée solennelle : l’alcade 
avec ses alguazils, portant de grandes perru- 
ques bouclées , ouvrent la marche ; viennent 
ensuite les picadures ou écuyers, à cheval, 
dans le costume des anciens chevaliers es- 
pagnols; puis les banderilleros , vêtus de vestes 
de diverses couleurs, et portant de petits dra- 
peaux dont ils tirent leurs noms; et enfin l’in- 
vincible matador , qui est le héros de la fête, 
et s’avance brandissant sou épée. A $a suite 
paraissentdes groupes d’arlequins , d’esclaves et 
de baladins de toute espèce, qui forment la 
queue du cortège. A un signal du corrégidor, 
deux timides alguazils s’avaucent vers la loge 
du taureau , et, en détournant le visage , ils ou- 
vrent la porte d’une main tremblante pour 
donner passage à l’animal, qui, plein de furie, 
se précipite dans le cirque. Des cris de joie re- 
tentissent de toutes parts, et tous les specta- 
teurs agitent leurs chapeaux , leurs manteaux 
ou leurs mouchoirs. Les picadores rangés en 
face de la porte du taureau attendent sur leurs 
chevaux l’attaque deWmimal furieux. Celui-ci 
s’élance sur un des cavaliers pour faire sauter 
en l’air l’homme et le cheval; mais le picador 
habile frappe le taureau de sa pique, tourne 
Tome 1. il\ 
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son cheval et s’éloigne an galop. Le taureau 
poursuit son ennemi ; mais un second picador 
se jette entre eux. Celui-ci quelquefois n’est . 
pas aussi adroit que le premier; il manque son 
coup ou brise sa pique :• alors l'animal enfonce 
ses cornes dans le flanc du cheval; le cava- 

w 

lier tombe , et sans l’assistance des banderilleros 
ce serait fait de sa vie; mais il est sauvé par 
ceux-ci, qui s’efforcent d’attirer l’attention du 
.taureau en agitant leurs petits drapeaux , et 
criant : loto! toro! Leur agilité est surprenante. 
Après avoir réussi à se faire poursuivre par le 
taureau, s’ils se voient près d’être atteints, ils 
jettent leurs drapeaux, et sautant par-dessus 
les planches qui entourent le cirque, ils se 
trouvent en sûreté. Pendant ce temps le pica- 
dor désaroonpé est remonté sur un autre che- 
val; et comme sou honneur se trouve com- 
promis, il cherche à venger l’outrage qui vient 
de lui être fait. 11 pousse son coursier contre 
le taureau et lui fait une blessure , tandis qu’un 
a aile banderillero cherche à détourner l’atten- 
tion Je l’animal. 

Le corrt^id° r donne ensuite un second signal : 
les tambours è*t les trompettes se font entendre. 
Les picadores se retirent, et c’est aux banderil- 
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leros seuls à montrer leur adresse. Tenant de 
chaque main une petite flamme ou banderilla. 
armée d'une pointe d’acier et d’une pièce d’ar- 
tifice, ils se pressent en foule autour du tau- 
reau , suivent tous ses mouvements avec pru- 
dence, et saisissent l’instant favorable pour lui 
lancer leurs banderilles , dont la pointe péné- 
trant dans les chairs y demeure fixée. L’ani- 
mal , que la douleur rend plus furieux , bon- 
dit de rage, parcourt le cirque dans tous les 
sens en poussant d’effroyables mugissements ; 
les pétards attachés aux banderillas éclatent, 
et la frayeur que lui causent le bruit et le feu 
redouble sa furie. 

Quand cette scène s’est prolongée pendant 
assez long-temps, les spectateurs font retentir 
le cri de matador ! matador ! A ce cri, le ma- 
tador s’avance majestueusement dans le cirque 
et salue l’assemblée : son manteau de soie , 
d’une couleur éclatante , flotte avec grâce sur 
ses épaules, et une épée nue étincelle.dans sa 
main. A son approche, le taureau semble re- 
connaître quel redoutable adversaire il va avoir 
à combattre, et il s’arrête en face de lui. Un 
profond silence règne dans toute l’enceinte. 
Dès que le taureau fait un mouvement pour 
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s’élancer sur son terrible ennemi , celui - ci 
écarte son manteau , et à l’instant même le 
coup fatal est donné; le taureau blessé mor- 
tellement tombe en mugissant aux pieds de 
son vainqueur. Les amateurs se précipitent 
alors dans le cirque, et les uns examinent la 
blessure du taureau pendant que les autres com- 
plimentent le matador triomphant. Au même 
instant la porte du cirque s’ouvre, et des mules 
parées de plumes, de rubans et de sonnettes 
entrent, et sont attelées après l’animal mort, 
qu’elles traînent en faisant plusieurs fois le 
tour de l’arène. Chacun reprend ensuite sa 
place, et les tambours et les trompettes an- 
noncent un second combat,, qui ressemble, à 
peu de chose près, au premier. Quand le tau- 
reau n’est pas assez furieux, on excite sa furie 
en le faisant attaquer d’abord par des chiens ; 
lorsqu’il est très-sauvage, il tue un grand nom- 
bre de chevaux. 

On emploie ordinairement encore des hom- 
mes de paille , aux pieds desquels on a attaché 
du plomb pour les maintenir toujours droits. 
Le taureau les fait sauter chacun plusieurs fois 
en l’air; mais ils retombent toujours sur leurs 
pieds, cè qui paraît irriter l’animal. On lâche 
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aussi des singes qui sautent sur lui , s’asseient 
outre ses deux cornes, et font des grimaces à 
chaque vain effort qu’il fait pour s’en délivrer. 
Des arlequins avec- de gros ballons, des porte- 
faix, travestis en femmes et portant de larges 
éventails, se mettent de la partie, et souvent 
un nègre saute sur le dos du taureau et lui 
jette autour du museau une courroie garnie 
de pointes de fer; il tient les deux bouts de 
cette espèce de bride entre ses dents et joue 
de la guitare, pendant que le taureau cherche 
à se débarrasser de ce frein d’un nouveau genre, 
et du téméraire qui a osé le lui attacher. A la 
lin on fait entrer le taureau appelé Xembolado 
( le rembourré ), parce qu’on a garni ses cornes 
d’espèces de fourreaux «en cuir rembourré de 
laine. Cette bête" est abandonnée aux ama- 
teurs, et n’est jamais tuée par un matador que 
dans les cas de la plus urgente nécessité. 

Les combats de taureaux ont lieu réguliè- 
rement deux fois par semaine dans l’été. A 
chaque course ou combat, on lance dix- huit 
taureaux : six le matin , par forme d’essai ou 
de répétition, et douze dans l’après-tnidi pour 
la fête véritable. A mesure que la chaleur du 
jour augmente, les taureaux deviennent plus 
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,es profits de ces spectacles sont 
’hôpital-général. Les recettes mon- 
tent en général à environ deux mille piastres, 
et les frais à mille. Un matador en reçoit de 
soixante à quatre-vingts ; un picador de cin- 
quante à soixante, et un banderillero de vingt- 
quatre à trente. 

Madrid a deux théâtres, celui del Principe 
et celui de la Croce. Le premier est le plus 
grand , mais l’entrée en est sale et incommode; 
c’est ce qui fait préférer l’autre. L’intérieur 
des salles ressemble assez bien au dedans des 
églises. La coguela , où l’on ne reçoit que des 
femmes voilées , a l’air d’un chœur de reli- 
gieuses; les aposentos ou rangs de loges figu- 
rent les tribunes, et fes gradas ou banquettes 
les sièges de la nef. Indépendamment de ces 
places, il y a le parterre pour le peuple, et la 
luneta , près de l’orchestre, qui contient des 
rangs de stalles pour les gens du bon ton. 

Les machines du théâtre espagnol ont été 
considérablement perfectionnées depuis quel- 
ques années. J’ai trouvé leS acteurs moins mau- 
vais que je ne l’imaginais. J’avouerai que dans 
la tragédie ils m’ont paru très- peu naturels; 
mais ils excellent véritablement dans la co- 
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tnédie. Les femmes en particulier déploient 
de grands talents. Les hommes plaisent da- 
vantage dans les saine/es ou petites farces, dans 
lesquelles l’esprit national se mêle à beaucoup 
de naturel. Outre ces deux théâtres , il y a une 
salle d’opéra, où des aeteurs espagnols jouent 
deux fois par semaine , et où l’on exécute de 
la musique sacrée pendant le carême. Il y a 
dans les maisons de la noblesse beaucoup de 
théâtres de société. Aux théâtres publics, un 
étranger peut voir représenter Hamlet, Mé- 
tope, la Mort de César, Alzire, et quantité de 
pièces nationales de divers genres. 

Les femmes espagnoles sont belles, parti- 
culièrement aux yeux des personnes accoutu- 
mées à voir les peuples du Midi. Un Français, 
homme d’esprit, avait coutume de dire que les 
femmes espagnoles étaient des reines, faisant 
sans doute allusion à leur orgueil et à l’esprit 
de domination qui forme le trait principal de 
leur caractère. Leurs yeux étincelants, leur 
teint pâle , leurs formes déliées et leurs mou- 
vements pleins de vivacité, ne sauraient être 
comparés aux complexions de lis et de roses, 
et aux grâces nonchalantes des beautés du 
Nord. Cependant, on doit rendre aux roman- 
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tiques Espagnoles la justice de dire qu’elles 
inspirent toutes les sensations voluptueuses. 

Dans leur première jeunesse, elles sont ra- 
vissantes : le mélange piquant de la pétulance 
de leur caractère avec la réserve et Ta modestie 
de leur âge, les rend véritablement adorables. 
Dans lin âge plus mûr, elles cherchent à plaire 
par leur vivacité , leur tournure et leur esprit. 
Quel dommage que ces qualités soient mêlées 
à la violence et l’égoïsme, et à une humeur qui 
n’est rien moins que douce! Elles sont brus- 
ques et impétueuses, obstinées et capricieuses, 
et passent dans un clin d’œil d’un extrême 
à l’autre. Tout ou rien, telle paraît être leur 
devise, et sur aucune chose elles ne connais- 
sent la modération. 

Des femmes ainsi organisées ne sont certai- 
nement pas faites pour le mariage. Une Es- 
pagnole regarde son - amant comme son mari , 
et son mari comme son esclave : elle reçoit de 
l’un des présents, des services et des attentions 
de toute espèce ; de l’autre elle reçoit de plus , 
tout ce qui est nécessaire à son entretien. 

L’Escurial, l’orgueil de l’Espagne et de ses 
monarques , qui a plus coûté à bâtir qu’aucun 
autre palais en Europe, est au-dessus de toute 
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description. Les fenêtres de la façade orien- 
tale sont au nombre de trois ce^| soixante- 
six; l’édifice a la forme d’un carré long de six 
cent quarante pieds sur cinq cent quatre- 
vingts; sa hauteur, du pavé au bord du toit, 
est de soixante pieds ; les appartements sont 
décorés avec tout ce que les arts de la sculp- 
ture , de la peinture et de la tapisserie ont 
produit jamais de plus précieux, et l’on y 
trouve une quantité étonnante d’objets d’or et 
d’argent, la plupart enrichis de pierres pré- 
cieuses d’une très-grande valeur. Outre le pa- 
lais , il y a une église vaste et richement or- 
née, avec un beau couvent et une bibliothè- 
que renfermant une collection nombreuse et 
rare de livres *et de manuscrits grecs et arabes. 
Les plafonds peints$à fresque représentent des 
sujets tirés de l’histoire sacrée et profane, ou 
des allégories relatives aux sciences. 

On trouve encore dans ce palais de vastes 
logements occupés par des ouvriers et ar- 
tistes de toutes les professions. L’Escurial est 
entouré de superbes promenades décorées de 
belles fontaines, et des parcs et jardins d’une 
immense étendue ajoutent à la magnificence 
de ces lieux. 
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Le mausolée qui renferme les tombeaux des 
rois et desfteines d’Espagne est appelé le Pan-- 
théon , parce qu’on l’a bâti sur le plan du 
Panthéon de Rome; l’église a été de même 
construite à l'imitation de Saint-Pierre. 

Philippe II, qui*fit bâtir l’Escurial pour con- 
sacrer le souvenir d’une victoire qu’il avait 
remportée sur les Français avec l’assistance 
d’une* armée anglaise, dédia ce palais à saint 
Laurent ; et comme ce saint avait été marty- 
risé sur un gril , le roi ordonna de donner à 
l’édifice la forme de cet ustensile, dont la 
figure est reproduite de toutes parts sur les 
portes , les fenêtres et les autels. Une idée aussi 
sombre ne pouvait naître que dans l’esprit 
bigot de Philippe. L’appartement du roi est 
situé dans la partie de l’éÆfice qui représente 
le manche du gril. Quoique l’extérieur de ce 
palais soit d’un aspect triste, l’intérieur est un 
chef-d’œuvre de divers genres d’architecture, 
et les statues et les tableaux qui le décorant 
peuvent rivaliser avec ceux de l’Italie. 

Que de changements se sont opérés en Es- 
pagne depuis que j’ai visité ce pays! Bona- 
parte, lors du traité de Tilsitt, avait obtenu 
d’Alexandre qu’il n’interviendrait pas, quels 
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que pussent être les desseins de la France re- 
lativement à l’Espagne. Charles IV, comptant 
sur la bonne foi de celui qui méditait de s’ap- 
proprier les richesses des deux hémisphères, 
ne soupçonnait nullement ses projets. I/em- 
pereur des Français avait insinué que son 
armée était dirigée vers le Danemark, et 
trompé le cabinet de Madrid par le moyen 
d’émissaires secrets. Bientôt trente mille Fran- 
çais pénétrèrent en Espagne. Le prince des 
Asturies était indigné de l’influence que Go- 
doy, prince de la Faix, exerçait, sur la famille 
royale. Il complota la ruine du favori, et il 
s’imaginait que Napoléon consentirait à l’as- 
sister dans cette entreprise. L’empereur avait 
à cette époque formé le projet de faire épou- 
ser au prince la fille aînée de Lucien. Un agent 
secret avait été chargé de sonder le prince à 
ce sujet , et de lui suggérer de demandera l’em- 
pereur de lui donner une épouse. 

L’héritier présomptif de la couronne d’Es- 
pagne consulta en effet l’empereur sur le choix 
qu’il désirait faire d’une compagne. Une corres- 
pondance s’établit entre eux sur ce sujet; mais 
le roi en eut connaissance , et fut très-mécon- 
tent de la conduite de son fils. A partir de 
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ce moment, le principal agent de toutes les 
intrigues politiques eut des soupçons de l’exi- 
stence de ce plan ; et peu de temps après le 
prince des Asturies fut arreté. 

Napoléon craignit que le nom de son ambas- 
sadeur ne se trouvât compromis dans cette af- 
faire, et que le projet de mariage ne fût éventé. 
Il prit en conséquence des mesures pour enga- 
ger le vieux roi à lui écrire au sujet de la con- 
duite du prince des Asturies ; et tandis qu’il 
paraissait chercher à réconcilier le père et le 
fils, il se disposait à faire marcher en Espagne 
une armée et une division de la garde impé- 
riale. Il espérait par ce moyen que le pays se 
soumettrait promptement, à lui. Il aveugla le 
prince de la Paix par ses promesses, et l’ar- 
mée française fit son entrée solennelle à Ma- 
drid. Charles abdiqua en faveur de son fils, 
51 et le prince des Asturies fut reconnu roi par 

Murat, sous lê nom de Ferdinand VII. 

A la nouvelle de cet événement, Napoléon 
exprima sa joie en se frottant les mains et s’é- 
, criant en même temps : Dolus an virtus , 
quis in hoste requirat? Je suis grand admira- 
teur de Virgile, ajouta-t-il, ses maximes va- 
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lent mieux que celles de tous les philosophes 
modernes. 

Dès ce moment il changea de batterie, et 
dirigea toutes les intrigue^pour engager Char- 
les à protester contre son abdication, et il lui 
fit# proposer de se rendre à Bayonne pour s'y 
entendre avec son fils. 

La conduite de Napoléon, dans cette con- 
joncture, n’eut pas l’approbation de Joséphine. 
Elle pensait qu’il allait jouer un rôle peu ho- 
norable. C’est pour cela qu’il l’évita et qu’il 
lui montra de la froideur; et quand M. Escoi- 
quiz, ministre du roi d’Espagne, lui eut été 
présenté , il en témoigna son déplaisir. « Que 
vous importe, dit l’empereur , que ce soit avec 
Charles ou avec Ferdinand que je traite? Je 
ne veux plus reconnaître le fils; et s’il ne re- 
place pas immédiatement la couronne sur la 
tête de son père, je me déclare le protecteur 
de celui-ci, et nous verrons s’il pourra me 
résister. 

On conseilla à Ferdinand de remettre la 
couronne à son père, à condition qu’il serait 
permis à la famille royale de retourner à Ma- 
drid ; et que la nation, ou plutôt les cortès. 
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prendraient connaissance de l’affaire, et ren- 
draient une décision. Napoléon ne goûta pas 
ce plan, il employa tous ses efforts pour s’v 
opposer, et même pressa Joséphine d’inter- 
venir. 

L’impératrice fit de nouveau des obseiÿa- 
tions, et, comme par une sorte d’inspiration 
secrète, elle sentit que dès que l’empereur 
entreprendrait de légitimer cette criminelle 
usurpation , le fantôme de son bonheur s’éva- 
nouirait. ' * 

A partir de ce moment, Napoléon ne vou- 
lut plus rien écouter. Il tourna ses persécu- 
tions vers le prince des Asturies, qui fut bien- 
tôt forcé de se soumettre à toutes les conditions 
qu’il plut à l’empereur de lui imposer, et 
particulièrement quand on lui apprit le mas- 
sacre qui avait eu lieu dans les rues de Ma- 
drid. 

L’empereur ayant empêché la famille royale 
de quitter les frontières de France , fit venir 
le prince des Asturies en sa présence, et lui 
ordonna de faire à l’instant une renonciation 
formelle de ses droits au trône d’Espagne. « Je 
la veux définitive ,. s’écria l’empereur; je veux 
qu’il me cède ses droits présents et futurs à la 
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couronne. En un mot,ledénoûmentde ce grand 
drame approche, et il sera tragique, si ceux à 
qui j’ai donné mes ordres en diffèrent plus 
long-temps l’exécution.» 

Vers la fin de cette journée , Ferdinand eut 
à choisir entre la mort g£ la renonciation exi- 
gée. L’obstination montrée par le prince avant 
de consentir , donna lieu à Bonaparte de s’é- 
crier que s’il remontait sur le trône, il le ju- 
geait capable de le conserver. 

Quoique possesseur de la couronne d’Es- 
pagne , Napoléon n’était cependant pas maître 
du royaume; et il reconnut qu’il avait été 
trompé par les assurances des perfides con- 
seillers qui lui avaient dit que lés Espagnols 
étaient incapables de déployer aucune énergie 
pour défendre la cause de leur souverain. Ayant 
enfin réussi dans la partie principale de son 
grand projet, il ne put dissimuler sa joie. « Je 
suis parvenu à mes fins, dit-il, en dépit de 
la politique du chanoine Escoiquiz; mais je 
sais apprécier son attachement pour ses maî- 
tres. Il a rempli son devoir, et il ne cessera 
jamais de recevoir des marques de ma bien- 
veillance. » 

Talleyrand avait combattu les projets vie 
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l’empereur. * A l’entendre, dit Napoléon, la 
conquête de l’Espagne était un crime de lèse- 
nation. Dans ce cas , il sera complice de ce 
crime, si c’en est réellement un; j’en ferai 
l’espion des princes. » 

Ce fut Joséphineg|ui engagea l’empereur à 
traiter les princes espagnols avec une magni- 
ficence royale , afin qu’ils ne fussent pas dés- 
honorés aux yeux de toute l'Europe. La du- 
chesse de Chevreuse fut désignée par lui pour 
être dame d’honneur de la reine d’Espagne; 
mais elle refusa positivement d’aller à Com- 
piègne, en déclarant que rien au monde ne 
pourrait la forcer à devenir geôliere des Bour- 
bons. Elle fut exilée sur-le-champ daus un de 
ses châteaux qui était dans le délabrement le 
plus complet. Napoléon ne voulut point par- 
donner, à ce qu’il appelait une désobéissance 
calculée sur les chances de l’avenir. 

Quand le mariage projeté de la fille de 
Lucien avec Ferdinand fut annoncé au pre- 
mier, à qui on n’avait point préalablement de- 
mandé son consentement, loin d’être ébloui 
par l’honneur d’une alliance avec l’héritier de 
Charles-Quint et de Louis XIV , il répondit 
par un refus absolu. 11 écrivit à Napoléon 
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qu’il ne consentirait jamais à une union dans 
laquelle ses enfants seraient sacrifiés à la poli- 
tique de son frère. « Dieu sait , ajoutait-il , 
vos desseins à l’égard de Ferdinand; mais je 
sais que vous avez trop fait contre ce mal- 
heureux prince, pour que je l’appelle mon 
gendre. » Ce trait fait certainement honneur 
au caractère de Lucien. 

On peut concevoir l’effet qu’une telle ré- 
ponse fit sur l’esprit impérieux de Napoléon : 
ce fut à la suite de cette explosion de sa co- 
lère que furent dictées les conditions impo- 
sées au roi d’Espagne. 

Après avoir quitté Madrid , nous traversâ- 
mes la France avec toute la diligence possible, 
parce que, d’après les troubles qui agitaient ce 
pays, nous avions à cœur de ne point nous 
y arrêter. On doit naturellement supposer que 
j’éprouvai une grande satisfaction à ne pas 
séjourner -au milieu d’une société complète- 
ment lfouleversée. Je ressentis une profonde 
douleur en songeant à la situation déplorable 
des illustres personnes que j’avais connues 
dans la prospérité. Je ne pus m’empêcher en 
ce moment de me souvenir, avec un sentiment 
bien douloureux, des marques de bonté que 
Tome /. a 5 
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j’en avais reçues. Je ne m’arrêterai pas sur 
des scènes que je ne pourrai jamais me rap- 
peler qu’avec la plus vive horreur. 


FIN DW TOME PREMIER. 
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cesses. — La marquise de Tavora. — Anecdotes. 

— L’opéra. — Le marquis de Pombal. — Le 
comte d’Oeyras. — Le comte d’Ovedos. — Le 
duc de Foéns. — Mon mariage avec le Margrave. 336 
Chapitre onzième. Nous allons en Espagne. — 
Notre arrivée à Madrid et notre réception dans 
cette capitale. — Charles IV. — Le palab royal 
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— L’Escurial. — Le théâtre. — Les mœurs es- 
pagnoles. — Les femmes. — Napoléon et les 
princes d’Espagne. — Joséphine. — Escoiquiz. - — . . ' 

La duchesse de Chevreuse. — Nous quittons Ma- 
drid, et nous traversons la France pour nous 
rendre en Angleterre ^67 t 
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• (fyitc $ 9 aitft/cuj/Ie , ^ e 'z 3 , 

(EHNW Ï>u Hoijaiif ûulonr î>u mtmîtr par U (Êapitatne lDuperrn). 


' Wuvraaëf iiO(wcÛe/nené /tu/Zctu. 


fltfmmrré î>c la iHarjjrauf 
Onspacl), 

Écrits par dlc-mèmc , contenant le* observa- 
tions recueillies par cette Princesse dans les 
diverses Cours de l’Europe, ainsi qifr des 
Anecdotes sur la plupart des princes* et 
autîes personnages célébrés de la fin du dix- 
huitième siècle; traduits de l'anglais par J.-T. 
Parisot. a fol. in-8% ornés de portraits. 14 fr. 


OTCe moites 


SITU U VIE MtVr.K, rpMTiQCE ET MTTfcllAIRK 


îtr R. g; Gl)criîrûti, 

PAR THOMAS) MOORE/’ 
Tradufts de l'anglaivpar J:-T? Parisot. 
a volumes in-8% ppètrail. .... .\ .V. . . 


(èroftroi tluîrcl , 


Ou f < j tswuiHiJo 


wueatmuoc 

- , • . ?V». • I, 

Poème en huit chants, suivi dé note*', par Mi de 


Lanticr, auteur des Voyagps Vl^utcnor, . du 
Voyage èu Espagne; etc. etc. rvoJ.'in-8 < ’, im- 
primé par F. Ditlot, et orné ‘d’une jolie vi- 
gnette. Prix. . . ‘ /. 6 fr. 

Ln prcmièut édition de a» poème, qui a paru 
en décembre jSa.v, a été épuisée en peu de 
mois. ' '■» 

Nota, le» Œuvre» complètes de M. de lanticr 
vont être publiées par souscription. Elles for- 
meront ;3 vol. in-8® , "ornés de vignette* 
.l'âpre* les dessins de Cbassklat, Lavittk, 
et seront publiées rn rinq livraisons. Le prix 
des ripq livraisons sora, pour les Souscrip- 
teurs seulement, de 6î fr. an lieu de 78 fr. , 
prix total de tous les ouvrages en les prenant 
séparément, ce qui remet chaque volume à 
5 fr., an lieu de ti fr. ancien prix. 

; la i" c livraison paraîtra en février 1836. 
(Un prospectus se distribue. ) 


(Éloge î»c pir VI , 

Avec l'histoire religieuse de l'Europe sous son 
pontificat, accompagné de pièces officielles et 


de documents' authentiques, précédé d’un 
discours préliminaire sut les papes qui out 
régné pendaut le dix-bui.lième siècle; par 
M. Charles du Roxoir , professeur d’histoire 
à la faculté.dcs lettres de Paris, et ah collège 
de Louis-lc-Grand. 1 fort vol. in-8°, portrait; 

i 835 ..: 7 . fr - 

Il a été tiré un petit nombre d’exemplaires 
sur papier vélin t 4 fr. 


Poijagf 


•OE)* dDécoucetli» aux Certv* cüouiltaEtf , 

Fait parVirdrc du gouvernement, par les cor- 
vettes le CfCOgrafiheV le Naturaliste et la goè- 
, lette le Casuarihâ, pendant les anuées 1800, 
1801, 1803, i 8 o 3 et 1804’, rédigé par Péron, 
et cuntiuuépar.M. ifOui* dcFreycinet; seconde 
. édition, rcyûc, corrigcoct augmentée par M. 
‘ Louis de 'Freycinet, {'vol. in-8®, avec un 
superbe atlas grand iti-4. 0 de soixante-huit 
plaurlies noires ou coloriées, desnuées et gra- 
vées par les meilleurs, artistes. (Le Prospectus 
1 se distribué.} . . î , ■ 

Vingt-ridq 'dé v ees planches sont publiées 
pour la première fois. Prix. ... „ 73 fr. 

Le même, papier vélin 130 fr. 

Les vingt-cinq planches inédites se vendent 
séparément ’ 18 fr. 

t?o > 

©ans L’(£mpivf î>rs Girtnans, 


Par Hiram Cox ; traduit de l'anglais, et aug- 
menté de notes par M. Chaalons d’Argé ; a vol. 
iu-8°, ornés de costumes et figures coloriées, 
et d’uuc carte représentant la guerre actuel! 
de ces peuples contre les Auglais. 

Prix. .' t' Or 




<£it 2lnfllf tfrrf ft fit Russie , 

Pendant les années i8ji , .1833 et iRa 3 , avec uni 
atlas de vingt-neuf planches gravées on li - u 
graphiées; par Edonard de Monhilé. chc li-tl 
de la Légion-d’Konnrur, auteur du Vc* ..es 
m Amérique, xi» Siorts sr Et* Écti'te ; 
3 volumes iu-8\ atlas. Prix . 1 37 f- 


- ■■ <t, ■ .jjk. 
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